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DON DIEGO, SIMON
DON DIBGO. Il ëori i4 sa chambre. Simon;, qui estaiûs sur une chaise , se lève.
JCiiLBs ne sont pas encore rentrées ?
SIMON
Non y monsieur.
Elles y mettent le temps, assurément.
SIMON
Sa tante l'aime tant, à ce qu'il parait,... et elle ne l'a pas vue depuis qu'on l'a conduite à Guadalaiara.
Sans doute; je ne dis pas qu'elle ne devait pas la
i4 LE OUI DES JEUNES FILLES.
Sans doute.... et ne sais-tu pas d'ailleurs ce que c'est qu'une femme soigneuse^ sachant faire aller la maison^ économiser^ tenir la main à tout?,., mais toujours être à disputer avec des gouvernantes plus méchantes les unes que les autres^ gourmandes ^ intrigantes^ bavardes^ pleines de vapeurs, vieilles, laides comme des démons.... Non, Simon, unç vie nouvelle ; j'aurai quelqu'un pour me seconder avec amour et fidélité , et nous vivrons comme de vrais saints.... et laissons les gens parler , murnaurer....
SIMON
Mais, si ce maiûage plaît à tous deux, que peut-on dire?
Oh! je sais bien ce qu'on dira; mais*., on dira que le mariage est mal assorti , qu'il y a disproportion d'âge, que....
SIMON
Mais la différence ne me paraît pas du tout remarquable. Sept à huit ans au plus...
Comment donc ? que nous parles-tu de sept à huit ans? 11 n'y a que quelques mois qu'elle a eu sfljk ans accomplis.
SIMON
Eh bien , quoi ?
Et moi, quoique grâce à Dieu je sois très-robuste , et.... avec tout cela... mes cinquante-neuf ans.... il n'y a personne qui puisse me les ôter.
ACTE I, SCÈNE f. i
SIMON
Mais ce n'est pas de cela que je parle.
De quoi parles-tu donc ?
Je disais que... Allons^ ou vous n'achevez pas de TOUS expliquer^ ou je vous entends au rebours... En somme , cette dona Paquita , avec qui se marie-t-elle ?
Y sommes-nous maintenant? Avec moi.
SIMON
Avec vous?
Avec moi.
SlIifON.
Nous voilà bien d'accord !
Que dis-tu?... Allons. •• qu'est-ce?
SIMON
Et moi qui croyais avoir devine.
Que croyais-tu donc ? à qui avais-tu pense que je destinais ?
la destinais ?
SIMON
SIMON
A don Ctfrlos^ votre neveu, garçon de mérite, instruit, excellent soldat, très-aimable sous tous les rapports. .. C'est pour lui que je pensais que vous réserviez la jeune personne.
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Eh bien , pas du tout,
SIMON
Eh bien 9 à la bonne heure. •
Voyez quelle idée ! je devais l'aller marier avec un autre... Qu'il étudie ses mathématiques.
SIMON
Il les e'tudie aussi, ou pour mieux: dire il les enseigne.
Qu'il se montre homme de courage, et.,.
SIMON
Pu courage ! pouvez-vous demander plus de courage à un officier qui , dans la dernière guerre , avec un petit nombre de soldats qui osèrent le suivre , prit deux batteries, encloua les canons , fit quelques prisonniers, et revint au camp crible de blessures et couvert de sang? Ah ! vous avez été alors bien satisfait de la valeur de votre neveu , et je vous ai vu plus de quatre fois pleurer de joie quand le roi le récompensa avec le grade de, lieutenant-colonel et une croix d'Alcantara,
Oui, sans doute. Cela est vrai; mais cj n'est pas ce dont il s'agit. Je suis celui qui se marie.
SIMON
Si vous êtes bien sûr qu'elle vous aime , si elle
ACTE I, SCÈNE I
n'est pas effrayée de la différence d âge , si son ciioii est libre..,
Comment ne le serait-il pas , et que gagnerait-on â me tromper ? Tu as pu voir si la re^gieuse de Gaadalaxara est une femme de jugement. Pour celle d'Alcala^ quoique je ne la connaisse pas, je sais que c'est une dame pleine d'excellentes qualités : juge toi-même si dona Irène doit vouloir le bonheur de sa fille. •• Eh bien, toutes m'ont donné toutes les sûretés que je puis désirer. La domestique qiiî l'a servie à Madrid, et pendant plus de quatre ans au couvent, se répand en éloges sur elle, et surtout, elle m'a informé que jamais elle n'avait observé dans cette jeune personne la plus légère inclination pour aucun des hommes, peu nombreux à la vérité, qu'elle a pu voir dans cette retraite. Broder, coudre, lire des livres de dévotion , entendre la messe , courir dans le jardin après les papillons et jeter de l'eau dans les trous de fourmis , tels ont été ses occupations et ses plaisirs... Que dis-tu ?
Moi , rien , monsieur.
Et tu penses bien que , malgré tant de sûretés , je saisis les occasions qui se présentent pour gagner peu à peu son amitié et sa confiance , et pour obtenir qu'elle s'explique devant moi avec une liberté Ed>soIue... quoiqu'il y ait encore du temps... Seulement cette dona Irène est toujours à l'interrompre ;
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il n'y a qiie pour elle à parler; et cependant c«st
une bien bonne femme ^ bonne. . .
SIMON
Enfin, monsieur, je dësire que. tout réussisse comme vous le souhaitez.
Oui, j'espère, avec l'aide de Dieu, que les choses ne finiront pas mal, quoique le futur ne soit pas trop de ton goût... Tu prenais bien ton temps pour me recommander monsieur mon neveu! Sais -tu que je suiikbien fâche contre lui ?
SIMON
Qu'a-t-il donc fait ?
Il a fait des siennes ; et il n'y a que peu de jours que j'en ai été informé. L'année dernière, tu le sais, il fut deux mois à Madrid... et cette petite visite m'a coûté une bonne somme... Enfin c'est mon neveu , je n'y ai pas de regret; mais je viens au fait. Le moment arrivade retourner à Sarragosse, à son régiment... Tu dois te souvenir que très-peu de jours après son départ de Madrid, je reçus la nouvelle de son arrivée ?
SIMON
Oui, monsieur.
Et qu'il continua de m'écrire, bien qu'avec quelque inexactitude, toujours sous la date de Sarragosse?
SIMON
Cela est vrai.
ACTE I , SCÈNE I
DON DrÊG'O. < :.
Eh bien 9 l'étourdi n'était pas dans cette ville quand il m'écrivait. ces lettres.
SIMON
Que me dites-vous ?
C'est comme cela. Le trois de juillet il partit de chez moi , et à la fin de septembre il n'était pas enrcore arrivé sous ses drapeaux... Ne Couves-tu pas que pour avoir voyagé en poste , il a Êait une bien grande diligence? . •
SIMON
Il sera peut-être tombé malade en route , et pour ne pas vous donner d'inquiétude...
Rien de tout cela. Amours de monsieur l'officier, transports qui lui font perdre la tête... Probablement dans quelqu'une de ces villes . . . qui sait ? S'il rencontre une paire d'yeux noirs , voilà un homme perdu. «. Que Dieu ne permette pas qu'il se laisse tromper par quelque coquine , de celles-là qui troquent l'honneur contre le mariage.
• SIMON
Oh! il n'y a rien à craindre... S'il trébuche auprès de quelque tricheuse d'amour, il faudra qu'elle soit bien habile pour le tromper.
Je crois que les voici... oui, grâce à Dieu. Va chercher le cocher, et dis-lui qu'il vienne pour que
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nous convenions de l'heure à laquelle nous partirons demain.
SIMON
J'y vais.
Je t'ai dit que je ne veux pas que ceci transpire... tu t'en souviens?
Il n'y n pas lieu de craindre que je le conte k personne.
( Il tort par la porte du fond. Les troia femmes entrent par la même porte avee leiin aurintillea. Hita pote an moueboirnoa^ aar là table, prend iea mantiUes et Im ploif.)
DIEGO
DONA FRANGISÇA.
Nous voici arrivées.
•DONA IRÈNE
Ahi! quel escalier!
Soyez les bienvenues^ mesdaines.
DONA I^ÈNE.
£h bien y à ce qu'il me paraît^ vous n'êtes pas sorti?
( Elle s*atiied ainsi que dcm Di^o. ) * DON DIEGO*
Nûn^ madame; tantôt^ un peu plus tard^ je ferai uA petit tour dehors. J'ai lu un moment ^ j'ai es-
ACTE I, SCÈNE 11. ai
sayë de dormir | mais dans cette auberge on ne dort point.
DOIÏ|L FIiàNCI$GA.
Il est Trai... et quels cousins I Maudits soient^ils; la nuit dernière il ne m'ont pas laissée en repos!... Mais voyez ( elle délie le mouchoir et montre ce quinr dique le dialogue) ^ voyez éombien de jolies choses j'apporte : des rosaires en nacre ^ des croix de cyprès ^ la règle de saint Benoît, un petit bénitier de cristal. •• voyez qu'il est joli! deux cœurs de métal... que sais-je tout ce qu'il y a ici... Ah! et un^ clo^ diette de terre bénite pour le tonnerre.... Mille choses I
DONA IRÈNE
Bagatelles que lui ont données les mères : elles étaient folles d'elle.
DONA FBANGISGA.
Comme elles m'aiment toutes! Et ma tante, ma pauvre tante, elle pleurait tant.... elle se fait déjà vieille.
DONA IRÈNE
Elle a beaucoup regretté de ne pas vous connaître.
DONA FRANGISCA.
Oui , c'est vrai ; elle disait : Pourquoi ce monsieur D*est-il pas venu ?
DONA IRÈNE
Le père chapielain et le recteur nous ont accompagnéeo jusqu'à la porte. '
DONA FRAIICISGA.
Tiens ( elle renoue le mouchoir et le donne à Jtita m remporte ainsi que les mantilles , dam là cham"
bre de dona Irène ) ; serre^moi tout cela dans le grand panier. Regarde; porte-le comme cela, bien. légèrement... Ah ! mon Dieu I-tu viens déjà de cassep^hf'sâinte Gertrude en; sncreh
•RITA
N'importe, je la mangerai.
■ 'S€È'NE m.
nONA IRÈaXE, DONAFRANdsCAyM^^
DOIfA FRANCrsCA.
'' * llèntro-ns-nous, maman, où restdhs-hoiisi»?
DONl IRÈNE.
Tout à l'heure, mon enfant; je veux me reposer ùh moment.
ÔON DlÉGO. ,
La chaleur s'est fait sentir aujourd'hui dafns les formes.
Et quelle fraîcheur il faisait dans ce parloir ! El» vérité c'est un paradis. .
DON A FRANCISCA. Elle s'assied près de sa mère.
Eh bien , avec tout cela , cette religieuse si grosse, qui s'appelle la mère Angoisses, suait bien fort..... Ah! comme elle suait, la pauvre femme!
DON IRÈNE
C'est ma sœur qui est une femme bien délicate !
ACTE I, SGÈNE III. a
elle a beaucoup souffert l'hiver dernier... Mais, en vérité , la bonne dame ne savait que faire pour témoigner son affection à sa nièce.... Elle est trèsrcontente de notre choix..
Je suis charmé qu'il soit aussi agréable à ces personnes auxqaellçs voiis avez des obligations particulières,
DON IRÈNE
Oui, Trinité est très-contente; eÉ, quant à Cir-^ concision, vous avez pu en juger par vous-ménoue.. Il lui en a coûté beaucoup pour se séparer de Paquita; mais elle a senti que, comme il s'agissait de son bien-être, il fallait se résigner sur tout cela... Et vous raj^elezrvous comme elle a été affectueuse»..
C'est vrai; tout ce qui manque, c'est que la partie intéressée éprouve la même satisfaction que manifestent tous ceux qui l'aiment..
DONA IRÈNE
C'est une fiHe obéissante, et elle ne s'écartera jamais de ce que décide sa mère.
Tout cela est certain; mais....
DONA IRÈNE
Elle est d'un bon sang ; elle doit penser honnêtement ; elle doit se conduire avec l'honneur qui lui appartient..
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Oui , j'en conviens ; mais ne pourrait-elle pas, sans manquer à son honneur ni à son sang...
DON A FRANCISGA, se leTant ette ratseyant entaitc.
Dois-je sortir, maman?
DONA IRÈNE
Elle ne le pourrait; non, monsieur. Une jeune personne bien élevée, fille de parens honnêtes, ne peut se dispenser de se conduire , en toute occasion, selon les convenances et le devoir. Cette petite , telle que vous la voyez, est le portrait vivant de son aïeule ( à qui Dieu fasse miséricorde), dona Géronhna de Feralta... J'ai son portrait chez noioi, et vous avez dû le voir. On le fit, selon ce qu'elle me racontait, pour l'envoyer à son oncle, lepèVe Sérapion de Saint-Jean-Chrysostome , élu évêque de Méchoacan.
Ah!
IJPNA IRÈNE.
Et il mourut sur mer, ce bon religieux, ce qui fut une désolation pour toute la famille. Aujourd'hui même , nous sommes tous encore à regretter sa mort; particulièrement mon cousin, don Cucufate, régidor perpétuel de Zamora , ne peut entendre parler de cet illustre prélat sans fondre en larmes.
DONA FRANGISCA.
Mon Dieu, les maudites mouches!...
DOJIA IRÈNE.
Enfin , il mourut en odeur de sainteté.
ACTE I, SCÈNE III. a
ï Ceci est une bonne chose.
DOUA IRÂNE.
Oui monsieur; mais comme la famille est si déchue depuis ce temps... Que voulez-yous? là pu il ' ny a pas de richesses. •• Cependant^ quoi qu'il puisse arrlyer, on s'occupe en ce moment d'ëcrire sa vie. Et qui sait si un de ces jours on ne l'imprimera pas, avec l'aide de Dieu.
Oui, sans doute; tout s^imprime aujourd'hui.
DONA IBENE.
Ce qu'il y a de certain , c'est que l'auteur, qui est neyeu de mon beau-frère , le chanoine de Castroleritz , y travaille sans relâche , et à l'heure qu'il est, il a déjà écrit neuf tomes in-folio , qui comprennent les neuf premières années de la vie du saint évêque.
Comment? pour chaque année un tome ?
DONA IHENB.
Oui, monsieur; c'est là le plan qu'il s'est proposé.
Et à quel âge mourut le vénérable prélat ?
DONA IRÈNE
A quatre-vingt-deux ans, trois mois et quatorze jours.
DONA FBfANCISCA.
Je m'en vais, maman?
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OONA IRÈNE.
, Eh bien oui , va-t'en ; bon Dieu ! que tu es pressée*
DOUA FRANCISCA
Voule2>-vousquejeTOus fasse une révérence à la française^ monsieur Diego.
Oui , ma fiïle; voyons.
DONA FRÀNCISCA.
Regardez; c est comme cela.
Charmante enfant ! Vive , vive la Paquita !
DONA FRANGISCA.
Pour vous une révérence, et pour maman ua baiser.
DONA IRÈNE , DON DIEGO
DONA FRÊNE
Elle est très-espiègle, très-étourdie.
Elle a une grâce naturelle qui enchante.
D0N4 IRÈNE
Que voulez-vous? élevée sans artifice, et loin des séductions du monde, contente de se retrouver auprès de sa mère, et bien plus encore de se voir si prochainement établie ; il n'est pas étonnant que tout ce qu'elle fait et dit paraisse aimable, surtout à vos yeux, vous qui lui montrez une si constante indulgence.
ACTE I, SCÈNE IV
Je voudrais seulement qu^elle s'expliquât .librement au sujet de notre union projetée^ et...
D'ONA IRÈNE
Vous entendriez les mêmes choses que je vous ai déjà dites.
Oui, je n'en doute pas; mais, apprendre que je mérite d'elle quelque attachem^pt, en le lui entendant dire de sa petite bouche si gracieuse , serait poiurnxoi une satisfaction inappréciable.
DONA IRÈNE
N'ayez pas , sur ce point, la plus légère défiance, et mettez-vous bien dans la tête qu'il n'est pas permis à une jeune fille de dire avec ingénuité ce qu'elle ressent. Il serait déplacé , monsieur Diego , qu'une demoiselle ayant de la pudeur , et élevée comme Dieu l'ordonne, osât dire à un homme : Je TOUS aime.
Bien ; si c'était un homme qu elle trouvât par hasard dans la rue, et qu'elle lui décochât cette faveur à la première vue, assuréinent la demoiselle ferait fort mal ; mais un homme avec qui elle doit se marier dans peu de jours, elle pourrait bien lui dire quelque chose qui... D'ailleurs, il y a certaines façons de s'expliquer ...
DONA IRÈNE
Avec moi, elle use de plus de franchise^ à chaque instant nous parlons de vous, et elle manifeste
en tout l'afTection particulière qu elle a pour vous... Avec quel jugement elle parlait hier soir, après que vous fûtes vous coucher ! je ne sais ce que j'aurais donné pour que tous eussiez pu l'entendre.
DOn DIEGO.
Comment ! elle parlait de moi?
• DONÂ IRÈNE
Et qu'elle pense- bien , au sujet de la préférence que doit donner urne créature jeune comme elle à un mari d'un certain âge , ayant de l'expérience , mûr et d'une conduite ....
Bah! elle disait cela.
DONâ IRÈNE.
Non; c'est moi qui le lui disais, et elle m'écoutai t avec une attention ! comme pourrait le faire une femme de quarante ans, la même chose. .. Oh! je lui ai dit de bonnes choses... et elle, qui abeaucoup de pénétration, quoiqu'il soit mal à moi de le dire.... Çà , n'est-ce pas une pitié, monsieur, de voir comme se font les mariages ati jour d'aujourd'hui ? on marie une enfant de quinze ans avec un chiffon de dixhuit ans, ou bien une de dix-sept avec un autre de vingt-deux : elle , enfant sans jugement ni expériectce , et lui , enfant aussi , sans aucune idée de sagesse, ni connaissance de ce q^e c'est que le monde. Eh bien! monsieur (car c'est là ce que je voulais vous dire ), qni gouvernera la maison? qui commandera aux domestiques? qui instruira et cor^ rigera lefe enfans? car il arrive aussi que ces étour-
ACTE I, SCÈNE IV
dis 4^ jeunes gens ont coutume d'être affligés en un inistant d'une quantité d'enfans qui fait compassion.
Certainement, c'est une douleur de voir entourés d'enÊins , beaucoup de gens qui manquent du talent, de l'expérience et de la vertu nécessaires pour diriger leur éducation.
DONA IKÈNE.
Ce que je puis vous dire, c'est que je n'avais pas encore dix-neuf ans accomplis quand je me mariai en premières noces avec mon défunt, don Epifanio, à qui Dieu fasse paix. Et c'était un homme tel que , sans faire tort au temps présent, il n'est pas possible d'en trouver un plus respectable , plus rempli d'honneur, et en même temps plus gai et plus agréable dans la conversation. Eh bien , pour vous servir, il avait les cinquatite-six bien comptés quand il se maria avec moi.
Bon âge... Ce n'était pas un enfant; mais...
DON IRÈNE
C'est oîi je vais en venir... Ce qui pouvait me convenir à cette époque , ce n'était pas un novice , un morveux... Non, monsieur; et ce n'est pas à dire pour cela qu'il fût maladif, ni d'une santé ruinée ; rien de tout cela. 11 était sain , grâces à Dieu , comme une pomme, et il ne connut en sa vie d'autre mal qu'une espèce d'épilepsie qui se faisait sentir de temps en temps; mais, lorsque nous fûmes mariés, les attaques devinrent si fréquentes et si fortes.
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qu'au bout de sept mois je me trouvai veuve et enceinte d'une pauvre petite cre'ature qui naquit ensuite ^ et qui finit par mourir de la rougeole. *
Diantre ^ voyez donc; ce bon don Épifanio laissa de la postérité.
DONA IRÈNE
Oui monsieur ; pourquoi pas ?
Je le dis , parce qu'il y en a ensuite qui s^imaginent... Ce n'est pas que si quelqu'un devait faire cas... Et fut-ce un garçon, ou une fille?
DONA IRENE
Un garçon charmant ; un véritable petit ange blanc comme l'argent.
Assurément c'est une douceur d'avoir ainsi una petite créature qui .... •
DONA IRÈNE
Ah ! monsieur! ils font passer de mauvais momens; mais qu'importe? c'est un grand plaisir, bien grand!
Je le crois.
DONA IRÈNÎE.
Oui , monsieur.
On sent bien qu'il doit être délicieux de...
DONA IRÈNE
Comment cela ne serait-il pas ainsi ?
ACTE I, SCENE V. 3i
DON DIÉGQ.
Quel cnarme de les voir jouer et rire, de les em- I brasser, et de mériter leurs petites caresses innocentes !
DON A IRÈNE
Fils de ma yie ! j'en ai eu vingt-deux des trois mariages que j'ai contractés jusqu'à ce jour , et d'un si grand nombre , j'en suis venue à ne conserver que tette jeune fille; mais je vous assure que...
SCÈNE V
DONA IRÈNE, DONDIÉGO; SIMON , entrant par
la porte du fond.
SIMON
Monsieur, le cocher attend.
Dis-lui que j'y vais... Ah! donne-moi d'abord mon chapeau et ma canne , je voudrais faire un tour dehors. Ah çà ! je suppose que nous partirons d'assea: bonne heure ?
k DONA IRÈNE.
II n'y a pas de difficulté ; à l'heure qui vous conviendra.
Sur les six heures, n'est-ce pas?
DONA IRÈNE
Fort bien.
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Nous aurons le soleil dans le dos... Je dirai au cocher de venir une demi-heure avant.
DONA IRÈNE
Oui; il y a toujours mille choses à arranger.
SCÈNE VI
DONA IRÈNE, RITA
DONA IRÈNE. -
Dieu me pardonne! maintenant que jy pense...
Rita!... On me l'aura laisse mourir... Rita!
Madame.
( Elle porte des draps et des oreillers sous le bras ) DONA IRÈNE.
Qu'as-tu fait de la grive? lui as-tu donne' à manger?
RITA
Oui, madame ; elle a mangé plus qu'une autruche. Je l'ai mise là sur la fenêtre du corridor.
DONA IRENE
As-tu fait les lits.
RITA
Le vôtre est fait. Je vais faire les autres avant que la nuit vienne , parce qu'autrement, comme il n'y a pas d'autre lumière dans la maison que la lampe de la cuisine, qui n'a pas même de crochet , ce serait à s'y perdre*
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DOITA IR]ÈNE.
Que fait ma fille?
EITA.
Elle est à ëmietter un biscuit pour donner à souper à don Periquito.
DONA IRÈNE
Quelle paresse j'ai d'écrire! Mais il le faut; car k pauvre Circoncision doit être bien inquiète.
( EUle rentre dans sa chambre. ) RITA.
Quelles niaiseries! il n'y a pas deux heures^ pour ainsi dire^ que nous sommes parties, et voilà déjà les courriers qui commencent à aller et venir. Pour moi y je n'aime guère ces femmes hypocrites et faiseuses de protestations.
( Elle entre dans la ckambre de dona Francisca. )
SCÈNE VII
CALAMOCHA entre par la porte du fond, portant des porte-manteaux qu'il pose sur la table. Il a un fouet et des bottes. Il s'^assied.
Ah çà , ce doit être ici le numéro 3. Allons, heureusement que je le vois, ce fameux numéro 3. Il n'y a pas dans le cabinet d'histoire naturelle une collection d'insectes plus complète, et en ve'rité je crains d'entrer.... Ahi! ahi ! et quelles douleurs de rhumatisme! Ah, oui! pour le coup, c'est du rhu. matisme. Patience, pauvre Calamocha , patience.... et heureusement encore que les chevaux ont dit :
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Nous n'en pouvons plus ; autrement pour cette fois je n'aurais tu ni le numéro 5^ ni les plaies de Pharaon qu'il renferme... Enfin ^ pourvu que ces pauvres bêtes soient en vie demain matin ^ ce ne sera pas malheureux. Us sont sur les dents... ( Rita chante dans sa chambre. Calamocha se lève en se plaignant,) Tiens !... des séguediUes ? Elle ne chante
pas mal Allons , voici une aventure*... • Ahi! je
suis éreintë !
SCÈNE VIU
WTA, CALAMOCHA.
RITA
Il vaut mieux fermer , afin qu'on ne nous débarrasse pas de nos effets. ( Elle s'efforce doter la clef. ) Voilà assurément une clef bien conditionnée !
GALAMOGHA.
* Voulez-vous que je vous aide un peu, ma vie?
RITA
Grand merci, mon cœur.
GALAMOGHA.
Eh!... Rita!
GALAMOGHA.
Calamocha!
GALAMOGHA.
Singulière rencontre I
RITA
Et ton maître ?
ifefaiâi
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CALÂMOGHA.
Nous arrirons tous deux à l'instant*
Vraiment?
CALAMOGHA.
Je plaisante peut-être! à peine reçut-il la lettre de dona Paquita^ i^ ^^ ^^^ ^ù il alla^ ni à qui il parla, ni les arrangemens qu'il prit ; tout ce que je puis te dire , c'est que le soir même nous partîmes de Sarragosse. Nous avons fait la route avec la rapidité' de l'éclair ; nous arrivons ce matin à Guadalaxara, et les premières recherches nous apprennent que les oiseaux sont envoles : à cheval aussitôt , et nous voilà encore courant , suant et faisant claquer nos fouets. •• En somme, les chevaux rendus, et nous ne valant guère mieux, nous nous sommes arrêtes ici, dans rintention de partir deioain. Mon lieutenant est allé au grand collège pour voir un ami, pendant qu'on prépare à souper.... Voilà toute l'histoire.
RITA
Ton maître est donc près de nous ?
CALAMOGHA.
Et plus amoureux que jamais, jaloux , voulant tout tuer*... décidé à couper le sifflet à tous ceux ^i lui disputeraient la possession de sa maîtresse idolâtrée.
Que dis^tu?
CALAMOGHA.
Ni plus ni moins.
BITA.
Quel plaisir tu me fais! C'est maintenant qu'on voit s'il l'aime.
GALAMOGHA.
Aimer !... Bagatelle ! le Maure Ga2ul ne fut près de lui qu'un pleutre , Médar , qu'un faquin et Gay- } feros qu'un e'colier.
PITA
Ah ! quand mademoiselle le saura!
GALAMOGHA.
Mais finissons. Comment te trouvé-je ici? avec qui es-tu? quand es-tu arrivée? que.»..
RITA
Je vais te le dire. La mère de dona Paquita commença 9 il y a quelque temps , à nous écrire lettres sur lettres , en disant qu'elle avait arrange son mariage à Madrid avec un cavalier riche, estime, en un mot, plein de qualite's et de perfections, 6t le meilleur parti qu'on pût désirer. Madenioiselle , poursuivie par de telles propositions, et assaillie sans relâche par les sermons de.cette bienheureuse religieuse, se vit dans la nécessité de répondre qu'elle était prête à faire tout ce qu'on lui ordonnerait.... Mais je ne puis t^exprimer combien la pauvre enfant pleura , combien elle fut affligée. Elle ne voulait manger ni
ne pouvait dormir et en même temps il fallait
dissimuler pour que sa tante ne soupçoiinât pas la vérité. Tant y a que le premier effroi passé, Û fallut chercher des moyens et des expédiens, et nous n'en trouvâmes pas d'autre que d'avertir ton maître, espérant que si son amour était aussi sincère et
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aussi loyal qu'il nous l'avait juré y il ne consentirait pas à voir sa pauvre Paquita passer au pouvoir d'un inconnu et à perdre |)Our toujours tant de caresses, tant de larmes et de soupirs étouffés entre les murs de la cour du couvent. A peine la lettre était-elle partie pour sa destination, arrivent le carrosse avec son attelage , le cocher Gasparet avec ses bas bleus, et la mère et le futur qui viennent la chercher. Nous rassemblons précipitamment nos effets , on attache les malles, nous prenons congé de ces bonnes femmes, et en deux coups de fouet nous arrivons avant-hier à Alcala. Notlk nous y son^mes arrêtés pour que mademoiselle allât voir iine autre tante religieuse qu'elle a ici et qui est au^ ridée , aussi sourde que celle que nous avons quittée. Elle l'a vue, toutes les religieuses ont eu le temps de la baiser une à une , et je crois que demain de bonne heure nous partirons. Par cette rencontre, nous
CALAMOCHA.
Oui, n'en dis pas davantage.... Mais.... le futur est-il dans cette auberge?
RITA
Voilà sa chambre , voilà celle de la mère , et voici la nôtre.
CALAMOCHA.
Comment, la nôtre, à toi et à moi?
RlTA.
Non certainement. C'est là que nous passerons la nuit, mademoiselle et moi, car hier nous nous étions mises toutes trois dans la chambre en face ;
à peine ëtait-elle assez grande pour que nous pussions y tenir debout^ et il n'y eut pas possibilité de ' dormir un instant , ni même dé respirer.
CÂLAMOQHA.
Bien.... Adieu.
(Il r«preod les effets comme pour s'«u aller.) RITA.
Et où vas-tu ?
CALAMOGHA.
Je sais ce que j'ai à faire Mais le futur a-t-il
amené avec lui de^domestiques^ des «mis ou des parens pour parer la première botte qui le menace?
^ RITA
Il a un domestique avec lui.
CALAMOCHA.
C'est peu de chose.... Écoute, dis-luî par charité qu'il fasse ses dispositions , car il est en danger. Adieu.
RITA
fieviendras-tu bientôt ?
CALAMOCHA;
Je le suppose. Ces sortes d'affaires demandent de la diligence, et quoique à peine je puisse me remuer, il faut que mon lieutenant finisse sa visite et vienne un peu soigner son bien^ disposer l'enterrement de cet homme, et. . . Ah çà ! voilà notre chambre, n'est-ce pas?
RITA
Oui^ à mademoiselle et à moi.
SCÈNE IX
DON\ FRANCISCA , RITA
RITA
Qu'il est mauTais sujet!.... Mais.... Dieu me pardonne! Don Félix ici! C'est maintenant qu'on yoit s'il l'aime ! Oh ! on a beau dire , il y en a de bien sincères, et alors que peut faire une femme?..* Les aimer, il n y a\pas de remède; les aimer !... Mais que dira mademoiselle quand elle le verra , elle qui n'a d'yeux que pour lui ? Pauvre petite ! Ne serait-ce pas dommage que.... La voilà.
DONA FRANGiSOA,
Ah!Rita!
KITA.
Qu'y a-t-il ? Vous avez pleuré ?
BONA FRANGISGA.
N'ai-je donc pas sujet de pleurer? Si tu voyais ma mère.... elle veut absolument que j'aime beaucoup cet homme. ... Si elle savait ce que tu sais, elle ne m'ordonnerait pas l'impossible; toujours à me dire
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qu'il est $i bon^ et qu'il est si riche , et que je serai
si heureuse avec lui Elle s'est mise ep colère et
m'a appelée mauvais sujets désobéissante ...•• Malheureuse que je suis ! parce que je ne ments pas et que je ne sais pas feindre^ on m'appelle mauvais sujet.
RIT A
Mademoiselle^ pour Dieu, ne vous affligez pas.
DONA FRâDCIÇCÂ.
On voit bien que tu ne l'as pas entendue ••.. Elle dit que don Diego se plaint de ce que je ne lui dis rien... Je lui parle pourtant beaucoup ,.^t j'ai bien tâché jusqu'à présent de me montrer contente devant lui^ quoique bien certainement je ne le soispas^ de rire, de dire des enfantillages. ... et le tout pour
faire plaisir à ma mère , car sinon « Mais la
Vierge sait bien que tout cela ne part pas 4u cœur.
Allons, allons, il n'y a pas encore de motifs pour tant de tristesse* Qui sait?.... ne vous rappelez-^vous plus ce jour de fête que nous eûmes l'année dernière dans la maison de campagne de l'intendant ?
E^ONA FRANCISCA
Ah! comment pourrais-je l'oublier?.... Mais que vas-tu me conter?
RITA
Je veux dire que ce cavalier que nous y vîmes avec cette croix verte, si galant, si tendre.*..
DONA FRANCISCA
Que de détours! Don Félix. Eh bien ?
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âlTA.
Qui nous accompagna jusqu'à la ville....
DONA FRANGISGA.
Oui et ensuite il revint et je le vis, pour mon
malheur y maintes fois.... mal conseillée par toi.
RITA
Poiu:*quoi , mademoiselle ? à qui avons-nous causé du scandale? Jusqu'à présent, personne ne l'a soupçonné dans le couvent. Il n'en a jamais passé les portes; et quand, pendant la nuit, il causait avec TOUS, ily avait entre vous deux une distance si grande, que vous l'avez niaudite plus d'une fois.... Mais ce nest pas de cela qu'il s'agit; ce que j'ai à vous dire, c'est qu'il n'est pas possible qu'un amant comme celui-4à oublie si vite s^ chère Paqiiita.... Songez donc que tout ce que nous avons lu à la dérobée dans les romans , n'équivaut pas à ce que nous avons TU en lui.... Vous rappelez-voùs ces trois coups dans la main qui s'entendaient entre onze heures et minuit, et cette guitare pincée avec tant de délicatesse et d'expression ?
DONA FRANGISGA.
Ah! Rita! si je me rappelle tout cela! Tant que je vivrai, j'en conserverai la mémoire.... Mais il est absent... • et occupé peut-être par d'autres amours.
RITA
Pour cela, je ne puis le croire.
DONA FRANGISGA.
Il est homme enfin , et tous les hommes...
4a LE OUI DES JEUNES FILLES,
RITA
Quelle folie! détrompez-vous, mademoiselle; avec les hommes et les femipes , il arrive la même chose qu'avec les melons. Il y en a de toutes les sortes j la difficulté est de savoir les choisir; Que celui qui joue de malheur dans son choix, se plaigne de son mauvais sort, mais qu'il ne décrédite pas la marchandise... Il y a des hommes bien imposteiirs, bien perfides; mais il n'est pas probable qu'il soit tel, lui qui a donné des preuves si réitérées de persévérance et d'amour : les conversations sur la terrasse et les entrevues nocturnes ont duré trois mois, et dans tout Ce temps, vous savez bien que nous ne vîmes de lui aucune action répréhensiljle, ni n'entendinies sortir de sa bouche une parole hardie ou déplacée. ♦
DONA FRANCISCA
Il est vrai; c'est pour cela, que je l'aimais tant, c'est pour cela qu'il est si bien fixé là ( montrant son cœur) : qu'aura-t-il dit en lisant la lettre?.. Oh! je sais bien ce qu'il dura dit.... Mon Dieu! c'est dommage, assurément. Pauvre Paquita!.. et voilà tout... il n'en aura pas dit plus*... rïen de plus...
RITA
Non, mademoiselle, il n'a pas dit cela.
DONA FRANCISCA
Qu'en sais-tu?
RITA
Je le sais bien. A peine aura-t-il lu la lettre, il se
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sera mis en route et aiH*a yolë près de son amie , pour la consoler • • • . Mais ; . • •
( Elle 8*approche de la chambre de dona Tr^ne, ) DONA FRA.IÏGISGA.
Où vas-tu?
RIT A
Je veux voir si....
DONA FRA90ISGA. •
Elle esta écrire.
RltA. , •
Elle sera bientôt obligée de cesser^ car il commence à faire nuit. ... Mademoiselle^ ce que je vous ai dit est la pure vérité. Don Félix est déjà à Âlcala.
DOTïA FRANGIftCA.
Que dis-tu? ne me trompe pas.
RIT A
Voilà sa chambre Calamocha vient de me
parler.
DONA FRANGISGA.
Vraiment ?
RITA
Oui^ mademoiselle^ il est allé le chercher pour...
DONA FRANGISGA.
Il m'aime donc !.. . Âh! Rital vois si nous avons bien fait de l'avertir.... Mais vois-tu quelle tendresse?.^., sera-t-il arrivé en bonne santé? Courir pendant une si longue poute ^ seulement pour me voir.... parce que je le lui ordonne... Quelle reconnaissance je lui dois!... Oh! je lui promets qu'il ne
1^ plaindra pas de moi. Pour toujours ^ reconnaissance et amour !
HITA
Je vais chercher des lumières. Je tâcherai de m'arrêter en bas, jusqu'à ce qu'ils reviennent. Je verrai ce qu'il dit et ce qu'il, pense faire, parce que nous trouvant tous ici, il pourrait y avoir quelque diablerie entre la mère, la fille , le futur et l'amant; et si nous engageons mal cette contredanse, nous pourrons nous y perdre .
DONA FRA.NGISGA.
Tu as raison... Mais non, il a de l'esprit, de la ré- . soltition, et saura déterminer ce qui convient le miçux... Et comment m'avertiras-tu? songe qu'aussitôt qu'il arrivera ^ je veux le voir.
RI TA
Il n'y a pas à s'inquie'ter, je l'amènerai par-ici, et
quand je ferai entendre cette petite toux sèche
vous comprenez?
DONA FRANGISCA.
Oui, bien.
RITA
Alors vous n'aurez qu'à prendre quelque excuse pour sortir. Je resterai avec la vieille dame ; je lui parlerai de tous ses maris et de ses beaux-frères , et de l'évêque qui est mort sur mer.... D'ailleurs don Diego est là.
.DONA FRANGISCA.
Bien, va, et aussitôt qu'il arrivera...
RITA
A l'instant.. ••
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DONA FRANGISGA.
Surtout n'oublie pas de tousser.
RITA
Ne craignez pas«
DONA FRANGISGA.
Si tu voyais combien je suis rassurée !
RITA
Sa|^que vous le juriez^ je le croîs.
DONA FRANGISGA.
Te souviens-tu^ quand il me disait qpu'il était impossible de m'ëloigner de sa mémoire, qu'il n'y avait pas de dangers qui pussent l'arrêter , ni d'obstacles qu'il ne fût prêt à surmonter pour moi ?
RITA
Oui^ je m'en souviens bien.
DONA FRANGISGA.
Ah !... eh bien ! vois con;ime il m'a dit la vërité.
(EU* «Btre dans la chambre de dona Irène. Rita sort par la porte da fond.)
SCÈNE PREMIÈRE
Le théâtre s'obscurcit peu à peu jusqu'au commencement de la scène troisième; oii il recommence à être éclairé.
DONA FRANCISCÂ s'eule. •
Personne ne paraît encore. ( Elle s^ approche de la porte du fond et renentn ) Quelle impatience j'éprouve! et ma mère dit que je suis vine enfant^ que je ne pense qu'à jouer et rire, et que je ne sais ce que c'est que l'amour..... Oui^ dir-sept ans pas^ncore accomplis; mais je sais* déjà ce que c'est qu aimer bien ^ et l'inquiétude et les liarmes qu'il en coûte. <
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pour ne pas vous dëfanger , je suis venue ici. Il y fait d'ailleurs beaucoup plus frais.
DONA IRÈNE
Mais cette fille, que fait-elle ? pourquoi n'apportet-elle pas une lumière ? Pour la moindre chose, elle reste une année.,... et moi qui ai un caractère vif comme la poudre.... enfin à la volonté dp Dieu... Et don Diego n'est pas venu?
DONA FR4NCIIPA.
Je crois que non,
DONA IRÈNE
Réfléchis bien, ma fille, à ce cpie je t'ai dit, et songe que je n'aime pas à répéter une chose deux fois : ce monsieur est fâché, et avec grande raison ...
DOUA FRANCISCA
Bien ; oui madame, je le sais : ne me grondez pas davantage.
DONA IRÈNE
Ceci n'est point te gronder, ma fille , c'est te conseiller. Comme tu n'as pas assez de jugement pour apprécier le bien qui nous est tombé des nues«... et le besoin que j'en avais ; car je ne sais ce que serait devenue ta, pauvre mère... toujours maliade ou convalescente.... Les médecins, la pharmacie.... Quand on songQ que ce bourreau de don Bruno ( Dieu veuille le couronner de gloire) se permettait de demander vingt et trente réaux- pour chaque cornet de pilules de coloquinte et d'assa-fétidaL,. Sais-tu qu'un mariage comme celui que tu vaj9 faîn) ne se rencontre pas souvent? Bien que ce soit k»
oraisons de tes tantes , vëritables saintes^ que nous devions remercier de cette fortune, et non ton mérite ni les peines Ique j'ai prises.,. Que dis-tu?
DONA TRANGJSCA.
Moi, rien.
DON A IRÈNE
Tu ne dis donc jamais rien? Dieu me soit en aide, ma fille.. .. En te parlant de cela , il ne te Tient rien à dire !
SCÈNE III
RIT A, entrant par la porte du fond, avec des lumières qu'elle pose sur la table; DONA IRÈNE, DONA FRANQSCA.
DONA IBÈNE.
Allons donc, femme ; j'ai cru que de toute la nuit tu ne viendrais pas.
RIT A
Madame, j'ai tarde parce qu'il a fallu qu'on all^t acheter les chandelles. Comme l'odeur de la lampe TOUS fait tant de mal...
DONA IRÈNE
Assurément elle me fait prodigieusement de mal; avec cette migraine dont je souffre.... J'ai fini par être obligée de renoncer aux emplâtres de camphre; ils ne m'ont fait aucun bien. Je crois que les oublies me réussissent mieux... Écoute, laisse une lumière ici , prends l'autre , ya dans ma chambre , et ferme les rideaux, pour qu'elle ne slé remplisse pas de coïtsins.
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Mais quelle serait, entre elles toutes, celle qui ne serait pas déjà prévenue en faveur d'un autre amant plus aimable que moi? Et dans Madrid, figureatvoUs dans un Madrid!... plein de ces idées, je pensai que peut-être je trouverais en vous tout ce que je de'sii;^is.
B0NÀli$KE.
Et vous pouvez croire, monsieur Diego, que....
Je vais finir, madame, làissez-moi finir. Je ne mets aucunement en doute , ina chère Paquita, l'influence qu'ont dû avoir sur une jeune fille ayant des inclinations aussi honnêtes, les saintes coutumes que vous avez vu pratiquer dans cet innocent asile de la dévotion et de la vertu ; mais si malgré tout cela, l'imagination échaufi*ée , des circonstances imprévues , vous avaient fait choisir un sujet plus digne, sache;E que je ne veux rien avec violence. Je suis franc : mon cœur et ma langue ne se contredisent jamais; c'est ce que je vous demande aussi , Paquita : sincérité entière. L'attachement que j'ai pour vous ne doit pas faire votre malheur... Votre mère n'est pas capable de vouloir line injustice ; elle sait très-bien qu'on ne rend personne heureux par force. Si vous ne trouvez pas en moi des qualitésqui vous plaisent, si vousavez dans le cœur quelque autre petit sentiment, croyez-moi, la moindre dissimulation sur ce point nous causerait à tous de bien grands chagrins.
DONA IRÈNE
Puis-je parler, maintenant, monsieur?
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RIT A
Encore î que voulez-vous ?
• DONA IRÈNE
JRecommande bien au garçon de porter la lettre à l'instant. .. Mais, non, non; il vaut Inieux... Je ne veux pas que ce soit lui qui la porte , car ce sont des ivrognes sur lesquels on ne peut pas.... Il faut que tu dises à Simon que je le prie de me faire le plaisir de la jeter dans la. boîte i entends-tu?
RITA
DONA IRÈNE
RIT A
Oui, madame.
Ah I écoute.
Encore.
Quoique maintenant cela ne presse pas... il ÙlxA que tout à l'heure tu ôtes la grive de ma chambre , que tu l'accroches par-ici , de manière à ce qu'elle ne tombe pas, et ne se fasse pas de niai. (Rita sort.) Quelle mauvaise nuit elle m'a fait passer ! Est-ce que ce pauvre animal n'a pas été toute la sainte nuit à réciter le Gloria patri et l'oraison du Saint Suaire!.. D'un autre côté, cela était édifiant assurément.... mais quand on veut dormir...
A€TE II, SCÈNE IV. 5i
DONA IRÈNE, DONA FRANCISCA
DONA IRÈNE
11 paraît que don Diego aura fait quelque ren-^ contre qui le retient dehors « C'est un homme bien pradent^ bien ponctuel.... et si bon chrétien! si attentif! si sage dans ses discours! Et avec quelle noblesse et quelle génërosité il se comporte ! Voilà ce que c'est. ... jan homme ayant du bien et des moyens,... Et quelle maison il a ! il la maintient brillante comme For ! c'est une bien bonne chose. Quel linge blanc ! quelle batterie de cuisine ! et quel oflGice plein de tout ce que Dieu a crée'L. \ Mais, toi... il me semble que tu ne fais pas attention à ce que je dis.
DONA FRANCISCA
Si, madame; je vous écoute; mais je ne voulais pis TOUS interrompre,
Tu seras là, ma fille , comme le poisson dans l'eau ; les oiseaux de Fair , tu n'aurais qu'à les désirer pour les avoir ; car il t'aime tant , et c'est un cavalier si plein d'honneur et de la crainte dé Dieu!... Mais, dis-donc, Francisca, sais-tu que je me fatigue de voir que toutes les fois que je te parle de cela , tu te donnes un air de ne pas me répondre un mot... tTést vraiment une chose bien particulière, mademoiselle!
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DON DIÉOO.
Non^ ma fiile; c'est là seulement donner quelque expression à ce qu'on dit; mais nous emporter^ nOn certainement. Dona Irène sait l'estime que j'ai pour elle.
DONà IRÈNE.
Oui^ monsieur, je le sais et je suis sQuyeraiaement reconnaissante des bontés que tous àyte pour nous; c'est pour cela même.
Ne parlons pas de reconnaissance : tout ce que je puis faire est peu de chose. •• Je veux seulement que dona Paquita soit contente.
Comno^ent ne le serait-t-elle pas? Rëpoi^ds.
DONA FRANCISCA
Oui, monsieur, je le suis.
Et que le changement d'état qui s'apprête pour vous ne tous coûte pas le moindre regret.
DONA IRÈNE
Non, monsieur; tout au contraire, on ne pourrait imaginer un mariage plus au goût de tout le monde.
DON DIEGa
Dans cette perisuasion , je puis lassurer qu'elle n'aura pas lieu de s'en repentir par la suite ; elle y i vra au milieu de nous , chérie et adorée , et j'es-
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père qu à force de bienfaits ^ je mériterai son estime et son amitié.
iDONA FRANGISGA.
Mille remercîmens^ monsieur Diego.. . une orpheline pauvre y satis appui, comme moi!....
Mak doi^e de qualitéis si estimables, qu elles vous rendent digne encore d'une plus grande fortune. ^
Viens ici, viens... viens ici, Pacpîta.
* DOUk FRANGISGA.
Maman ! ' •
(Elle 86 jette dans les bras de sa mère , et elles se caressent mutuelle ment. ) ' ' .• ]D(»f A IRÉJi'K» . ,
Voisr-tu combien je t*aime ?
DONA FRANGISGA.
Oui, madame.
DONA IRÈNE
Et combien je cherche ton bonheur? je n*aî pas d autre désir que de te voir établie avant de mourir.
DONA FRANGISGA.
Je le sais.
DONA IRÈNE
Fille de ma vie !.. te conduiras-tu toujours bien ?
DORA FEANGI6CA.
Oui /madame.
DONA IRÈNE
Ah ! tu ne sais pas combien tu es chère à ta mère !
DONA FRANCISG/L.
Gomment? est-ce quç je ne vous aime pas? i
Sortons ^ sortons d'ici ^ de peur qu'il vienne quelqu'un, et qu'on nous trouve pleurant tous trois comme trois petits enfans.
DONA IRÈNE. "'
• Oui, vous avez raison.
( Tous deux M ièyent et entrent dans la chauln'e de dona Irène { Dona Francisca les suitf Rita, qui entre par la porte du fond, l'arrête. )
SCÈNE VÎ
RITA, DONA FRANCISCA
RITA
Mademoiselle... £h, st! st!... mademoiselle! ,
DONA FRANCISCA
Que veux-tu ?
RITA
Uestlà.
DONA FRANCISCA
Comment?
RITA
Il vient d'arriver à Tinstant même. Je lui ai donne un baiser avec votre permission , et il monte maintenant l'escalier •
DONA FRANCISCA
Ah , Dieu J que dois-je faire ?
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RIT A
Belle demande !.. ce qui importe ^ c'est de ne pas perdre le temps en mignardises d'amour. • . Au fait. . . et du jugement... Songez que dans le lieu où nous sommes^ la conversation ne peut être bien longue... le voilà. ♦
DONA FRANGISCA.
Oui, c'est lui.
RITA
Je vais surveiller notre monde... Du courage, mademoiselle , de la rë£»6lutîon .
( Elle entre dans la chambre de dona Irène. ) DOITA FRANCISCA.
Ah! je l'avais soupçonné;... mais il ne le mérite pas.
SCÈNE VIL DON CARLOS, DONA FRANCISCA
DON CARLOS
Paquita... chère amielnie voici près de vous...
DONA FRANCISCA
Soyez le bienvenu.
DON CARLOS
. Pourquoi si triste ?... Mon arrivée ne doit^le pas vous causer quelque joie ?
DONA FRANCISCA
Sans doute ; mais il vient de m'arriver tant de choses , que je suis encore bouleversée. Vous sa-
vez... oui, vous le savez bien... après que je i^ous aï eu e'crit cette lettre^ on vint me chercher..., Demain nous serons à Madrid... Ma mère est là.
DOm CARL05.
Oïl? *
DONIk FRANCISCA.
Là , dans cette chambre.
DON CARLOS
Seule ?
DONA FRANGIS<:A.
Non.
DON CARLOS
Elle est sans doUtë avec celui qu'on vous promet pour ëpou*. ( It s'approche de la chambre de dona Irène y s^ arrête et rement. ) Tant mieux.... Mais n'y a-t-il pas d'autre personne avec elle ?
bONA FRANCISCA.
Personne autre ; ils sant seuls... Mais que voulezvous faire ?
DON GAfiLOS.
Si je n'écoutais que ma colère et ce que m'in^re votre pre'sence , un éclat terrible... Mais j'ai le temps... Lui aussi sans doute sera un homme d'honneur, et il n'est pas juste de l'insulter parce qu'il aime une femme si digne d'être adorée... Je ne connais tÀ votre mère, ni.,. Mais c'est assee, 'maintenant tout doit en rester là... votre réputation doit être considérée avant tout.
DORA rBAHGISGA.
Elle est bien détenmin^ à me marier atec \vA.
I>ON CARL
Peu importe^
DONÂ FRAI9CISGA.
Elle veut que la noce ait lieu aussitôt que nous arriverons à Madrid^
DON CARLOS
Quelle noce?.*. Non , non , il n'en sera rien«
DONA FRANCISGA.
Tous deux sont d'accord, et disent...
DON GARLOS.
A la bonne heure. .. ils le disent*., mais cela ne peut être.
DONA FRANCISGA.
Ma mère ne me parle pas d'autre chose... Elle me menace, elle m'a remplie de crainte... Lui, insiste de son côté : il me fait tant d'offres , de promesses ,
et
DON GARLOS.
Et vous , quelle espérance lui donnez-vous ? Avez- Toos promis de l'aimer beaucoup.
DONA FRANCISGA.
Ingrat ! ne savez- vous donc pas. . . Ingrat !
DON GARLOS.
• Oui , je ne l'ignore point , Paquita; j'ai été le premier amour.
/* DONA FRANCISGA.
Et le dernier.
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Et je perdrai la viç avant de renoncer à la place que j'occupe dans ce cœur... Il m'appjsurtient tout entier,., n'est-ce pas?
( Il lui presse la main. ) DONA FRANCISGA.
A qui 4onc pourrait-il appartenir ? ^
DON CARLOS
Tendre amie î quelle douce espérance m anime... Un seul mot de cette bouche me rassure... me rend capable de tout entreprendre... enfin xae vaili ici» Vous m'appelez pour que je vous défende, que je ^W!^ délivre, que je remplisse une obligation mille et mille , fois promise , eh bien , c'est pour cela même que je viens... Si vous partez demain pour Madrid, j y vais aussi.Votre mère saura qui je suis. . . Là, je puis comp* ter sur l'appui d'un vieillard respectable et vertueux qui est mon oncle, mais que je dois plutôt appeler mon père et mon ami. Il n'a point de parent plus prodbe , ni qui lui soit plms cher que moi : c'est un homme fort riche , et si les dons de la fortune avaient pour vous quelque attrait, cette circonstance ajouterait des douceurs à notre union.
DONA'FaANCISCA.
Et i|ue me fait À mot tovi;e la richesae du monde?
DON CARLOS
Je le sais , l'ambition ne peut troubler une âme si innocente.
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DONA FRANGISCA.
Aimer et être aiiuea.^. )b ne diesîre rieii de plus^ et je ne coiin^U pas 4e plus gr$tnde fQrtu^e.
DQIf CARLOS.
Il n'y en a pas d'ai^tre en effet.». Mais vous deVesi vous calmer, et espérer que le sort éhangera notre affliction présente (sn un bonheur durable ^
DONA FRANCISCA
Et comment faire pour qu'il n'en coûte aucun chagrin à ma pauvre mère?..» Elle m'aime tant!... Je viens de lui dire que je ne là contrarierai pas , que je ne la quitterai jamais, que je serai toujours bonne et soumise... Et elle m'embrassait avec tant de tendres$e ! elle s'est montrée $i satfs&ite du peu que je loi ai dit... Ah ! je ne sais quel moyen vous pourrez trouver ppuF jbli^us tirç^ d'i|n^ situation s^ di^çile.
DON CARLOS
Je le chercherai*.. N'avez -vous pas confiance en moi?
DOSA FilANC^^.GA.
Ei jeommeat ne l'aurais-je pas ? Croyez-vous que je vivrais ep£or« , si cette e^'rance ne me soutenait pas? Seule et isoJi|é/e du j^onde entier, que de-» Tais-je fairjç ? Sji vpiis n'.ét^ez pas vçnu , pies chagrins m'auraient tuée. Sans ^avpi.r sur gui jeter les y eux , sans pouvoir communiquer à personne la cause de mes douleurs. . . Mais vous avez su agir avec la loyauté l'un chevalier et d'un amant , et vous venez de me lonner par votre arrivée la plus grande preuve de attachement qiie vous avez pour moi.
( Elle s^MUendrit «t pTeurt. ;
DON CARLOS
Que ces larmes sont puissantes ! . . . Oui , Paquita , moi seul je suffis pour vous défendre contre tous ceux qui voudraient vous opprimer. Quel obstacle . pourf ait-on opposer à l'amant qui est aimé de vous? Il n'y a rien à craindre.
DONA FRANCISCA
Est-il possible ?
DON CABLOS. ^
Non, rien.... L'amour a uni nos âmes par les noeuds les plus forts , et la mort seule pourra les séparer.
RITA-, DON CARLOS , DONA FRANCISCA
RITA
Mademoiselle , votre maman vous demande : je vais apporter le souper et elle se couchera ensuite... Quant à vous , monsieur l'officier, vous pouvçz disposer de votre personne comme il vous.plaira.
DON CARLOS
Je sors... Il ne faut pas donner des soupçons anticipes... Je n'ai rien à ajouter.
DONA FRANCISCA
Ni moi.
DON CARLOS
A demain,.. Avec la lumière du jour, nous verrons cet heureux compétiteur.
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RITA
Cest un cavalier très-honorable , très-riche et très-prudent, avec sa grande y-este, sa camisole blanche, et ses soixante ans sous la perruque.
( Elle sort par la porte du feod. ) • OONÀ FRAirCISCÂ.
À demain.
DON CâBLOS..
Adieu, Paquita.
DONA FRAIÏCISCA.
Couche3&-vous et reposez-vous.
DON CARLOS
Reposer avec un cœur dévoré par la jalousie !
DONA FRANCrSGA.
£t d'où naît cette jalousie ?
DON CARLOS
Bonne nuit... Dormez bien, Paquita.
DONA FRANGISGA.
Dormir, avec un cœur plein d'amour !
DON CARLOS
Adieu, Cendre amie.
DONA FRANGISGA.
Adieu.
( Elle entre dans la chambre de dona Irène.)
SCÈNE IX
DON CARLOS, CALAMOCHA, Rlt*A,
I DON CARLOS, se promenant avec agitation.
Me l'enlever!,... Non.., quel qu'il soit, il ne me l'enlèvera pas. Et que sa mère ne soit p«ié asseë itoprudente pour s'obstiner à accomplir ce mariage, I nialgré les répugnances de sa fille... Je serai là, et... Soixante ans!... précisément , il sera itorl rîène... L'argent! maudit soit-il, J)uisqu'il cause tant de maux !
CALÂMOCHA. Il entre parla poi<te du fond.
Çà, monsieur, nous avons uA démi-oherrëàu rôti... 5u moins l'ai-je pris pour un chevreau. Nous avons une magnifique salade de cresson , sans épices ni autre matière étrangère , bien lavée , éplucnée et assaisonnée par ces mains pécheresses, tellement qu'on ne péiit rieti dèmàhdteï^ dé miëûi } d^ pain frais et du vin de la dîme*.. De sorte que si nous voulons souper et dormir ensuite > Il rile semble qu'il serait temps.,.
DON CARLOS
3oit... Et où fant-41 aller?
CALAMOCHA.
En bas... c'est là que j'ai fait disposer une table étroite et assez peu solide qui ressemble au banc d'ua maréchal.
M^^^Mà
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( RiU entre par la porte du fond, apportant plutieurs plats, une soupière , des cuillères
et une serviette. )
RITA
Qui e» veut ?
DON CAKLOS.
Bon appétit.
GJLLAMOGHA.
S'il y a quelque royale infante qui veuille souper du chevreau , qu elle lève le doigt.
RITA
La royale infante a déjà mangé une demi-casserole d'andouillettes; mais elle vous remercie, monsieur le militaire.
( Elle entre dans la chambre de dona Irène. } GALAMOCHA.
Je suis charmé de ton remercîment , prundile de mes yeux.
DON CARLOS
Eh bien , descendons-nous ?
C ALAMOGHA. lira jusqu^à la porte du fond et revient. Il s*approcbe de don Carlos, et ils se parlent à roix basse ju8qu*au momeiit où Galamo^Mi •tnrwmm9 f«tir ealuer Simon.
Ay , ay^ ay ! Eh ! chut! silence !
DON CARLOS
Qu'est-ce ?
GÂLAllOCHA>
Ne voyez-vous pas ce qui arrive par-là ?
DON GAALOSt
C'est Simon !
GALAMOC9A.
Lui-même.... Mais qui diable le.....
SIMON
Ou bien y allez-vous ?
DON GARLOSw -
Où. -î
SIMON
A Sarrfigosse. N'est-ce pas là qu'est yotre r^iment?
CALAMOCHA.
Mais 9 SUnon^ nous sommes partis de Madrid Fêté jdernier, est-ce que tu crois que nous n'avons fait que quatre lieues depuis ce temps là ?
stMoN.
Que sais-je? il y en a qui partent par la poste et qui cependant restent plus de quatre mois en route. Les chemins doivexit être bien mautais»
CALAMOCHA, & patt , «''éloiisiiïitkt d« SidiiMi.
Maudit sois-tu^ toi^ le chemin et la coquine qui t'a donné de la bouillie.
DON CARLOS
Mais tu ne m'as pas encore dit si mon oncle est à Madrid ou à Aicala> ai pourquoi tu es venu ici> ni...
S!MON
Bon, bon, tout de suite.... Je vais vous dire
Si bien donc, que mon maître me dit...
DON DIEGO, DON CARLOS, SIMON, CALA
MOCHA.
DON DIEGO, parlant dans la coi^Use. Don Cèlrlos se troul^Io, et s'éloigne à une
extrémité du théâtre.
Non, non, cela n'est pas nécessaire. Il y a de la latnière ici. Bonsoiri Rita, ' ^
DON GABLOS,àpart.
Mon oncle!...
Simon !
(Iliort de la cbambre de dona Irène, s'acheminant vers là sfenne. Il aperçoit don Carlos, sans le reconnaître et s'approche de lui. Simon Téobtre et pose ensuite là lumière sur la table. )
SIMOI!f.
Me voici , monsieur.
i)bK t!Â)^Lbs,ipaft.
Tout est pietdù.
min bîÊtio.
Allô né.... itiais qui donc est la ?
SIMON
Ub de Vos «imidj monèienr.
DON CARLOS, à part.
Je me meurs.
D^îr biËGO.
Oomtoêlit Uïi ànii..v. tjttdi.... aj>pwchè telle lunière.
DON CARLOS
Mon oncle...
( 11 i*approclie cooime pour baiser la main de don Diego» qui k repousse d'un air
mëcontent. )
Éloigne-toi de ma présence.
DON CARLOS
Monsieur...
Va-t'en... Je ne sais comment je ne le... Que faistu ici ?
DON CARLOS
Si VOUS vous fâchez...
Que fais-tu ici?
DON CARLOS
Mon malheur m'y a amené.
Toujours quelque nouveau chagrin pour moi; toujours^ mais.... ( S' approchant de don Carlos.) Que dis-tu ? t'est-il en effet survenu quelque malheur? dis-moi.... que t'arrive-t-il?.... pourquoi estu ici?
GALAHOGHA.
Farce qu'il vous est attaché ^ qu'il vous aime bien
Toi, je ne te demande rien.... Pourquoi es-tu venu de Sarragosse, sans que je le sache?... pourquoi ma présence te cause-t-elle tant de trouble?...
ia^^
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Tu as quelque reproche à te faire, oui, tu as fait quelque folie qui coûtera la yie à ton pauvre
oncle.
DON CARLOS
Non, monsieur, jamais je n'oublierai les maximes d'honneur et de prudence que vous m'avez apprises tant de fois.
En ce cas, pourquoi es-tu venu?*... Sont-ce dés dettes ? est-ce quelque désagrément avec tes chefs ?. . . . dissipe mes inquiétudes, C|iarles, mon fils, tiremoi de cet état d'angoisse.
CALAMOCHA.
Tout cela, voyez-vous, n'est autre chose que....
Je t'ai déjà dit de te taire. ( Prenant don Carlos par la main y il le mène à une extrémité du Théâtre et lui parle à w/x basse. ) Viens ici, dis^^noi, qu'y a-t'il.
DON CARLOS
Une légèreté, une faute de soumission à votre sgard. Venir à Madrid sans vous en demander preV lablement la permission.... Je m'eii repens bien virement en voyant le déplaisir que vous a causé ma présence.
Et qu'y a-t-il encore ?
DON CARLOS
Rien de plus, monsieur.
DON DIÉOO.
Quel était donc ce malheur dont tu m as parlé ?
PON CARLOS
Rien : celui 4q vous trouver dans cette ville....* et de TOUS avoir t^nt déplu ; quand j'espérais vous surprendre à Madrid , rester près de vous pendant quelques semaines et n^'en retourner satisfait de TOUS avoir vu.
Il n'y ^ rien de plus ?
DON CARLOS
Non, monsieur.
Pensa^ bieQ/
DON CARLOS
Sans doute.... Tel était le but de mon voyage, et rien autre chose.
Ne viens pourtant pas me dire ici.... car il est impossible que ces escapades.... Non, monsieur et
qui peut permettre qu'un oflBicier s'en aille quand il lui platt et abandonne ainsi se^ dri^peaiui?.... en vérité, «i de têts exemfdes se renouvelaiept souvent, adi^su la discipline militaire .... AUnns.... eela ne peut être.
DON CARLOS
Songez donc , mon oncle , que nous sommes en temps de paix ; que Sarragossiç p'isicige pas un service aussi sévère que d'autres places où on ne laisse point de repos à la garnison.... et enfin, vous pouvez croire que mon voyage suppose l'approbation et
ria
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la permission expresse de mes supérieurs; que je pense aussi à mon état et à ma réputation et que si je suis venu ici , c'est que j'ai la certitude que je ne &is pas faute .
QON DIEGO.
Un officier fait toujours faute à ses ;soldiats , Le*roi le tient à son poste pour qu il les instruiae > h^ protège et leur donne des exemples de subordination, de valeur et de vertu,
DON CARLOS
Sans doute ^ mais je vous ai dit les motifs...
Tous ceîs motifs ne valent %ien.... Pourquoi votts a-t'il pris envie de voir votre oncle?.... Ce que votre oncle veut , ce n*est pas de vous voir tous les huit jours ; mais bien de savoir que vous vous comportez en homme de jugement et que vous remplissez vos devoirs. Voilà ce qu'il veut..,. Mais ( il élèi^e la sfoix et se promène avec agitation ) je prendrai mes mesures pour que ces folies ne se renouvellent pas.... Ce que vous avez à faire maintenant^ c'est de partir à l'instant même
DON CARLOS
Mais^ monsieur...
Il fl'y a pas de mais..... il faut qoe ce soit i l'in^^ fcaat. Vous ne passerez pas U nuit ici.
CALAMOGHA.
Mais les chevaux sont hors d'état de se mettre en route.... à peine peuvent-ils faire un pas-
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Eh bien ^ ( à Calamocha) prenez vos chevaux, vos bagages et allez à l'auberge du faubourg... ( J don Carlos. ) Vous ne passerez pas la nuit ici.... Al- . lons^ (à Calamocha) toi, bon sujet, remue-toi un peu; en bas avec tous les effets. Payer la dépense faite ici, emmener les chevaux et partir..... Aide- le, toi ( à Simon ) ; combien d'argent as-tu sur toi? •
SIMON
Je dois avoir cinq ou six onces.
( Il tire quelques pièces d'or de sa bourse et les donne à don Diego. )
Donne-les moi... Allons, ( à Calamocha) que faistu donc?... ne t'ai-j« pas dit que ce doit être à l'instant même.... Dépêche-toi, et toi ( jé Simon ) , va avec lui , et ne les quitte pas qu'ils ne soient partis.
(Les deux domestiques entrent dans la chambre de don Carlos.)
DON DIEGO, DON CARLOS
Tenez , ( // lui donne V argent que Simon a tiré de sa bourse) avec cela, il y a assez pour faire le voyage.... Enfin , quand j'ordonne qu'il en soit ainsi, je sais bien ce que je fais... Ne sens-tu pas que c'est entièrement pour ton bien , et que ce que tu viens de faire est une véritable extravagance?... et ne va
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pas t'affliger pour cela , ni croire que c'est faute d'attachement... tu sais bien combien je t'ai toujours aime; et en te conduisant comme tu le dois^ je continuerai d'être ton ami comme je l'ai été jusqu'à jM*ésent.
DON GAALOS.
Je le sais.
Voilà qui est bien ; maintenant obéis à l'ordre que je te donne.
DON CARLOS
J'obéirai sans faute.
DON DIEGO , aux denx domestiques qui soilenl avec les effets^ de U chambre de
don Carlos, et qui s'en vont par la porte du fond.
A l'auberge du faubourg. ( A don Carlos. ) Tu peux y dormir pendant que tes chevaux mangeront et se reposeront.... Et ne va pas t'aviser de revenir . ici sous aucun prétexte , ni de rentrer dans la ville.... prends-y garde ; et à trois ou quatre heures du matin ^ à cheval; figure-toi bien que je saurai l'heure où tu partiras. Tu m'as entendu?
DON CARLOS
Oui, monsieur.
Songe qu'il faut que tu m'obéisses.
DON CARLOS
Oui , monsieur ; je ferai ce que vous ordonnez.
Fort bien.... Adieu.... tout est pardonné. .. Bon voyage... et je saurai aussi quand tu arriveras à Sar-
Théâtrê de Moraiù», fi
ragosse. Ne t'imagine pas que j'ignore ce que tu as fait la dernière fois.
DON CARLOS
Qu'ai^je donc £siit ?
Puisque je te dis que je le sais et que je te le pardonne^ que demandes-tu de plus? Ce n'est pas maintenant le moment de parler de cela : va-t'en.
DON CABLOS.
Adieu , portez-vous bien .
( 11 r'éloigne et revient. ) DON DIEGO.
Sans baiser la main à ton oncle. Hem ?
DON CARLOS
Je n'osais pas.
( n baÎM la nuiB i àtm Dirfg«. ) ]}ON DIEGO.
Et embrasse-moi... Qui sait ? nous ne noiis reyerrons peut-être pas.
DON CARLOS
Que dites-vous? Que Dieu ne permette pas qu'il en soit ainsi.
Qui sait, mon fils. As-tii quelques dettes? te inanque-t-il quelque chose ?
DON CARLOS
Non, mon oncle; maintenant , non.
C'est beaucoup, car tu as l'habitude de ne rien
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r... Comme tu comptes sur la bourse de l'onnfin Yoilà qui est bien : j'écrirai à M. Àznar /il te compte cent doublons sur mon ordre^ î de les bien employer,.. Joues-tû ?
DON CARLOS
a vie, je n'ai joué , mon oncle.
Is-y bien garde... Ainsi, bon voyage; ne te )as ; des journées ordinaires et rien de plus... content ?
DON CARLOS
mon oncle ; car vous m'aimez , vous me corni>ienfaits , et je vous récompense mal.
ne soit plus question du passé... Adieu.
DON CARLOS
rvez-vous quelque ressentiment contre moi?
non, certainement... Je me suis un peu fà-* is maintenant tout est fini... Ne me donnes chagrins ( en lui mettant les deux mains sur des ) ; comporte -toi toujours comme un de bien.
DON CARLOS
loutez pas.
le un officier d'honneur.
DON CARLOS
IS le promets-
Adieu ^ Carlos^. ^
{ lU s^embrassM&t. ) DON CARLOS, à part , en sortant.
Et je la quitte... et je là perds pour toujours!
SCÈNE XIII
DON DIEGO seul.
Tout a tourné à merveille ! ... Il le salira ensuite^ cela vaut mieux... D'ailleurs ce n'est pas la même c|xose de le lui écrire ou bien de... iq[uand la those | sera faite, peu importp... Mais toujours ce respeci pour son oncle, toujours la même soumission...
( Il essuie ses- larmes , prend la lumière et enire dans sa chambre. Le tbé&tre reits ride
et dans Tobscurité pendant quelques instans. )
ACTE II, SCÈNE XïV
DONA FRANGISCA«
Une route si longue I
RITA
Que ne fait pas entreprendre Famour, mademoiselle ! •
DONA PRANCfSCA.
Oui, tu peux bien le dire, l'amour; et moi, que ne ferais-je pas pour lui?
RITA
Ah ! laissez faire, ce ne sera pas là le dernier miracle. Quand nous arriverons à Madrid, ce sera alors... Le pauvre don Diego , quel mécompte il va éprouver ! Et d'un autre côté cependant c'est un si brave homme , qu'on ne peut s'empêcher de le plaindre...
DONA FRAMGISCA.
Ah ! voilà ce qui fait mon malheur. S'il eût été un homme méprisable , ma mère n'aurait pas favorisé ses prétentions, et je ne serais pas obligée de dissimuler ma répugnance... Mais tout est changé, Rita ; don Félix est ici, et je ne crains plus personne : mon bonheur est entre ses mains, et je me regarde comme la plus heureuse des femmes.
RITA
Ah! j'avais oublié... elle me l'avait cependant bien recommandé. , . En vérité, avec ces amours , j'ai aussi la tête toute... Je vais la chercher.
( Allant vers la chambre de dooa -Irène. ) DONA FRANGISCA.
Que vas-tu chercher?
a^ LE OUI DKS JEUNES FILLES,
RITA
La grive ; j'avais oublié de Fôter de la chambre.
DONA FRANCISCA
Bien^ apportç-la. Qu'elle ne commence pas à prier comme la nuit dernière... EUf est restée près de la fenêtre... Marche avec précaution, n'éveille pas maman. / /
RITA
Oui ; mais voyez donc quel bruit de chevaux on entend en bas. . . Jusqu'à ce que nous soyons arrivées à n6tre rue du Loup, numéro sept, au second étage, il ne fout pas penser à dèrmir... et cette maudite
porte cochère qui fait un bruit. . .
bONA FRANCISCA.
Tu peux prendre la lumière. ''
RITA
il n'est pas nécessaire ; je sais 011 est la ca^.
( Elle «nlre dans 1ë chambre de doDft Irène. )
ACTE II, SCÈNE XV
DONA FRANGISGÂ.
Quels nouveaux voyageurs viennent d'arriver tout à l'heure ?
SIMON
Aucuns. Il y en a ^ au contraire^ qui étaient ici et qui viennent de partir.
DONA FRANGISCA.
Des muletiers?
SIMON
Non f mademoiselle ; un officier et son domestique qui y à ce qu'il paraît^ vont à Sarragosse.
DONA FRANGISCA.
Qui dites-vous?
SIMON
Un officier de cavalerie et son domestique.
DONA FRANGÏSGA.
Et ils étaient ici ?
Oui y mademoiselle ; ici même y dans cette chambre.
DONA FRANGÏSGA.
Je ne les ai pas vus.
SIMON
Il parait qu'ils sont arrivés cesoir^ et... probablement f ils auront terminé promptement l'affaire qui les amenait.... de sorte qu'ils sont partis.... Bonne Quit^ mademoiselle.
( Il entre dans lappârtement de don Diego. )
SCÈNE XVL
WTA , DONA FRANCISCA.
DONAFRANGISCÂ.
Dieu de mon âme! Qu'entends-je?.. je ne puis me soutenir, . . . malheureuse !
(Elle aWied sur une cbaisé près de la taUe.)
RIT A« EUo apporte la cage de la grive qu'elle laisse sur la table , ourre la porte de
la chambre de don Carlos, et revient.
Mademoiselle , je suis à moitié morte.
DÔNA FRANCISCA.
Ah! il est donc certain.... Tu le sais aussi?
RIT A
Ne me questionnea^ pas , je ne crois pas encore ce que j'ai vu.... Il n'y a personne ici.,., ni bagages ni eflfets, ni.... Mais comment pourrais-je me tromper, quand moi-même je les ai vus sortir,
DONA FRANCISCA
C'étaient eux?
RITA
Oui^ mademoiselle ; eux deux,
DONA FRANCISCA
Mais s'en sont-ils allés hors de la ville ?
RITA
Je ne les ai perdus de vue que quand ils ont eu dépassé la porte des Martyrs , qui est à un pas d'ici,
DO^A FRANCISCA
Et c'est le chemin d'Arragon ? ' . ,
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RITA
Positivement.
DONA FRANGISGA.
Indigne L . . • homme indigne !
RITA
Mademoiselle. ...
DOlïA FRAlïGISGA.
En quoi a pu t'offenser une malheureuse !
RITA
Je suis toute tremblante.... Mais..., cela est incompréhensible. ... je ne parviens pas à m'expliquer quels motifs il a pu avoir pour cette résolution subite.
DONA FRANGISGA.
Ne Tai-je donc pas aimé plus que ma vie? N'a-t'il pas vu ma tendresse sans borne ?
RITA
Je ne sais'que dire en ct>nsidérant une action si infâme.
DONA FRANGISGA.
Que pourrais-tu dire? qu'il ne m'a jamais aimée, qu'il se joue de ses sermens.... Est-ce donc pour cela qu'il est venu?.... pour me tromper, pour m'abandonner ainsi ?
( Elle se lève , RiU la soutient. ) HITA.
U ne me parait pas naturel de penser que son voyage ait eu un -autre but... de la jalousie.... quelle raison aurait-il eu d'en concevoir ? et cela même ne devrait que le rendre plus amoureux.... Il n'est
point poltron, et il n'est pas possible de croire quil
ait eu peur de son rival,
DONA FRÂNGISCA.
Tu t'épuises vainement en conjectures ; dis que c'est un perfide, dis que c'est un monstre de cruauté , et tu auras dit toute la vérité.
RITA
Rentrons, il peut venir quelqu'un , et..,.
DONA F'bAIîCISCA.
Oui, allons-nous-en.... allons pleurer.... et dans quelle situation il me laisse!... Conçois-tu bien toute sa noirceur?
BITA.
Oui, mademoiselle ; maintenant je le connais.
BOTHJL FRANGISCA.
Comme il a su feindre.... et avec qui? avec moi... ai-je donc mérité d'être trompée si indignement?... était-ce la récompense que méritait ma tendresse? Dieu de ma vie, quel est mon crime?... quel est-ii?
( Rita prend la lumière, et ellea entrent toufes les deux dans la cliambre de dona
Francisca. )
SCÈNE PREMIÈJ^E
Il fait nuit. — Il y a sur la table un chanddier dont la lumière
est éteinte, et la cage de la grive.
SIMON dort étendu sur le Lanc, DON DIEGO sort de son appartement en rd^e de chambre.
Oi je ne dors pas ici, du moins j'y serai plus au frais... En vérité', une alcôve pareille... Comme il ronfle... Laissons-le dormir jusqu'au pur qui ne peut pas beaucoup tarder à paraître. (Simon ^Vifeille en entendant don Diego et il se met sur séant.) Qu'est-ce ? prends garde de tomber, mon ami.
SIMON
Vous étiez ici , monsieur ?
DON D1É,(M
Oui, je suis sorti, car il n'y a pas moyen de rester dans cette chambre .
iSIMON.
Eh bien ! nioi , grâce à Bden , quoique mon lit soit un peu dur, j'ai dormi comme un empereur.
Mauvaise comparaison! Dis que tu as dormi comme un pauvre homme qui n a ni argent^ ni ambition, ni inquiétudes; ni remords.
SIMON
En effet , vous avez raison. . . Et quelle heure peutil être ?
g| DON DIEGO.
Ij'horloge de Saint- Juste vient de sonner, et, si je ne me suis pas trompé , elle a sonné trois heures.
SIMON
Ah! en ce cas, nos cavaliers doivent déjà être en route, brûlant le pavé.
V Oui , il est probable qu'ils sont partis. . • Il me Ta promis, et j'espère qu'il obéira.
SIMON
Mais si vous aviez vu dans quelle douleur je l'ai laissé plongé...
Il l'a fallu.
SIMON
Je le sais.
As-tu jamais vu une arrivée plus intempestive ?..
SIMON
Cela est vrai. Sans votre permission, sans vous avertir, sans avoir un motif urgent... sans doute il a eu très-^rand tort... quoique d'un autre côté il ait bien assez d'excellentes qualités pour qu'on lui par-
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donne cette légèreté. Je suis sûr... Il me semble que la punition se bornera là. Hem?
Comment ! Eh ! sans doute , c'est beaucoup que je l'aie fait partir... car tu vois dans quelle circonstance il venait me surprendre. Je t'assure que quand il est parti , j'ai éprouvé un serrement de cœur. . . (On entend au loinfrapper trois coups dans la main, et un instant après le son d'un instrument. ) Qu'entends-je là ?
SIMON
Je ne sais. . . quelqu'un qui passe dans la rue ; sans doute quelques laboureurs.
Silence.
SIMON
Diable! nous avons un concert à ce qu'il paraît.
Oui^ et ils ne jouent pas mal.
Et quel sera l'amant malheureux qui vient fredonner à cette heure-ci dans une petite rue si sale ? Je parierais que c'est quelque intrigue d'amour avec la servante de l'auberge , qui a l'air d'un singe.
Cela peut être.
( Oa entend jouer de h guitare en dehors. ) SIMON.
Les voilà qui commencent : écoutons... En vérité,
SIMON. 1^01
Que veux dire tout ceci ?
Tais-toi.
(DONA FRANCISCA se met à la fenêtre. RiU reste derrière elle. Lm pokli suspensifs marquent les interruptions plus ou moins longuet qui doivent avoir Usa.)
C'est moi... Et que devais-je penser, en voyant ce que vous venez de faire? Que signifie ce départ? ( Quittant la fenêtre où elle retoutne ensuite ) Chère Rita, pour Dieu , prends bien garde, et si tu entendais quelque bruit, avertis-moi de suite... Pour toujours... Malheureuse quejesuis!... C'est bon«. .jetez là... Je ïie vous entends pas... Ah! don Félix, je ne vous ai jamais vu si craintif. {On jette du dehors une lettre qui tombe sur le théâtre. Dona Françisca la cherche à tâtons, et ne la trouvant pas elle se remet à la fenêtre.) Non , je ne l'ai point ramassée. Mais elle est ici, sans aucun doute... Je ne saurai donc pag, jusqu'à ce que le jour ait paru, les motifs que vous avez pour m'abandonner à mon désespoir?... Oui, je veux le savoir de votre bouche : votre Paquita vous l'ordonne. . . Et dans quel état croyez-vou&qu'est mon cœur? ... Il ne peut plus suffire aux sentimens qui l'accablent... Parlez.
( Simon s'arance un peu, accroche la cage et la fait tomber. )
RITA
Mademoiselle, allons-nous-en vite.... il y a du monde ici.
DONA FRANCISCA
Malheureuse ! . . . conduis-moi .
SCÈNE IL BONA FRANCISCA, RITA, DON DIEGO, SIMON
RITA
Allez doucement, mademoiselle.
DONA FRANCISCA
Ne faut-il pas suivre le mur ?
( Ob r««ov«ieD€e à prâiider f«r llnstrument. ) RITA.
Oui y mademoiselle.... Mais on recommence à.
jouer... Silence.
DONA FRANCISCA
Pfe bouge pas... laisse... Sachons d'abord si c'est
lui.
Qui voulez-vous que ce soit?... Le signal ne peut nous avoir trompées.
POI^A FRANCISCA
Tais-toi, ( On répète le morceau précédent. ) Oui , c'est lui,. • Mon Dieu!... Va, réponds... Quel bonteur!... c'est lui.
RiU s^approcbe de la fenêtre , louvre , et frappe trois fois dans ses mains. La musique
cesse. )
SIMON
A vez-vous entendu ?
Oui.
g8 LE OUI DES JEUNES FILLES^
siKOir.
Le Toili.
(Il troavc b IcCtn «I hdoHi à4«i DUjpu) D05 DIÊGa
Descends et ysl chercher de la lumière à rëcnrie on dans la cnisine ou il doit y aroir nne lampe , et roTiensTite.
SCENE IV
DON DIEGO seul.
A qui dois-je m'en prendre ? quel est le coupable, ou elle, ou sa mère , ou ses tantes, ou moi ?.••• Sur qui... sur qui doit tomber cette colère, que , malgré tous mes efforts, je ne saurais réprimer?... La nature l'avait faîte si aimable à mes yeux ! Quelles espérances charmantes je conçus pendant un moment! quelle félicité je me promettais! Jaloux... moi?... et à quel âge m'ayisé-je d'être jaloux ?«. Cest une honte!... Mais cette agitation que j'ëprouTei cette indignation, ces désirs de Tcngeance, d'où viennent-ils? comment dois-je les appieler ? Y oili encore que... oui.
', Eb «mUmàanl un bmii à U poru d« la rliawhrc de éemm FraBÔici, il at ivtin i wm
r&trémitc du ibféfttre. )
RITA, DON JMÉGO, SIMON
ftl TA. Elu chmm , éooute , t'appràehe «Moite de 1«< fenêtre, et eherehe la lettre par
terre.
Us s'en sont allés^ . . Sieu sait si sa lettre doit être bien écrite ; mais le seigneur don Félix n'en est r pas moins un scélérat fieffé. •• Pauvre chère enfant de mon âme!.,, elle mourra. .. il n'y a pas de remède. .< il n'y a ni gens ni chiens dans la rue... Plût à Dieu que nous ne leâ eussions pas connus I Et ce maudit papier ! . . . nous serions bien avancées si nous i^ le trouvions pas... Que dirart-il? des mensonges^ des mensonges^ et rieù que des mensonges.
( Simoa entre avec nne lumière^, Rita reite atupëfaite. )
SlifON.
Voilà de la lumière.
AITA
Je stiis perdue <
DON DIEGO, t^approeiianta'eiie.
Rita, te voilà ici ?
Oui, monsieur^ parce que...
Que cherches-tù à cette heure-ci ?
Je cherchais... levais vous dire... C'est qUe nous avons entendu un jsi grand bruit ....
joo LE OUI D£S JEUNES VILLES,
SIMON
Oui, n'est-ce pas?
RITA
Certainement... un bruit... Et Toyes^ c'était la cage de la griy e ; oui , c'était la cage , il n'y a pas de doute... Bon Dieu, si elle était morte ; mais noB^ elle vit encore; c'est sans doute quelque chat... nécessairement.
SIMON
Oui , quelque chat.
RIT A
Pauvre bête! comme elle a encore Tair tout étourdie !
SIMON
Et avec raison... Est-ce que tu croîs que si le chat l'avait prise. ...
RITA
Il l'aurait croquée...
SIMON
Sans sel ni poivre ;... et il n'aurait pas seulement laissé les plumes.
Donne-moi cette lumière.
RITA
Ah ! laissez ; nous allumerons celle-ci , car puisqu'on ne dort pas....
(ElUe allume U chandelle qui est $ar la table. ) DON DIEGO.
Et dona Paquita , dort-elle ?
RITA
Oui, monsieur.
SCÈNE yi
DONA FMNaSCA, RITA.
DONA FRANCISCA
AsriM trouvé la lettre ?
RITA
Non , mademoiselle.
DONA FRANCISCA
Et ils étaient ici tous cleux quand tu ^ sortie dé
la chambre? •
miTA.
Je ne sai& : ce qu'il y a de certain y c'est que }e domestique apporta une himik*e y et que je me trour vai tout à coup^ comme par enchantement^ placée entre lui et son maître , sans pouToir m'échapper ^ fii saroir quelle défaite leur donner.
(Rila prend la lumière et se remet à çlierchei près dfe'hi fenêtre. )
DÔÎîA FRANCISCA.
C'était eux sans aucun douté j. . . ils étaient ici quaud je parlai à la fenêtre... 'E|; cette lettre?
RITA
Je ne la trouve pas^ mademoiselle. . , .
VO?fk FRA9CISCA.
Ils l'auront.... Ne prends pas une peine inutile. Il ne manc^dit'que cela à mon malheur. ••• Ne la
cherche .plus ^ ils Font.
; V/- RITA
Bit moins ^ par-ici...
DOUA FRANCISGA.
Je ne sais plu^ où j'en suis.
(EIfo «MiMO
Quel homme I Sans s'être expliqué ;.... sans dire seulement...
DOUA FRANCISGA.
Au moment où il aUait le faire , tu m'as avertie, çt il a fallu nous retirer. Mais tu ne sais pas avec quelle crainte il me parlait , quelle agitation il faisait paraître. Il me dit que dans cette lettre , je verrais les moti& trop justes qui l'obligeaient à partir; qu'il l'avait écrite pour la laisser à ukie personne sûre qui me l'aurait remise^ dans la supposition qu'il, lui serait impossible de ine voir : toutes défaites , Rita , d'un homme perfide qui a pronpiis ce qu'il ne voulait pas accomplir. Il vint^ il trouya un rival , et il aura dit : Pourquoi donc irai-je quereller le$ gens , et n^e faire maintenant le défettseur d'une femme.... Il y a tant de femmes !... Qu'on la marie ; je n'y perds rien : ma tranquillité doit passer avant la vie de cette malheureuse.... Pardon^ ipon Dieu , pardon de l'avoir tant aimé î
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très-grave contradiction^ : vous n'avez pas, à ce qu'il parait^ d'inclination pour l'état religieux. Vous m'as* surez qiie vous n'avez aucun svyet de plainte contre moi, que vous êtes persuadée 4(S l'estime que j'ai pour vous , que vous ne pensez pas à vous marier avep un autrç , et que je ne dois pas craindre gue personne me dispute vqtire main... D'où viennent donc pes larmes ? d'où ii^ît cette tristesse profonde qui y en si peu de temps, a altéré vos traits 4e manière aies rendre à peine reconnaissablesr?Tout cela annonce-t-il que vous m'aimez . uniquement ,r que vous vous marierez volontiers avec moi dans quelques jours? Est-ce ainsi que se manifestent ràliegresse et l'amour ]
( Le thë&tre s*ëclaire peu 4 peu par U naissanee du jo|ir* ) DONA FRÂNGISGA.
Quels motifs vous ai-je donné de concievorîr de pareilles défiances?
DOKDIKGO. . • '
Comment donc ? et si je passe par-de^us toutes ces considérations, si je presse les préparatifs de nqtre union , si votre mère contipue de l'approuver et que le moment arrive. ...
DOI9A FRANGISCA.
Je ferai ce que ma mçre n[i'ordonne, et je me n^^-r rïerai avec vous. v
non DfÉ«o.-^ Et ensuite, Paquita?....
DONA FRAIfGISGA.
Ensuite , et tant que* je vivrai , J€: serai femme dç bien»
lo/f LE OUÏ DES JEUNES HLtES,
DONA FRANCISCA
Oui, monsieur.
Dona Irène n'a pas encorç sonnë?
DONÂ FRANGISGA.
Non, monsieur. (^ Rita.) Mais il vaut mieux que tu y ailles , dans le cas où elle serait éveillée et voudrait s'habiller.
(Bite lorU>
DON DIEGO, DONA FRÂNCISCA
Vous n'avez pas bien dormi cette nuit ?
DONA FRANCISCA
Nod, monsieur; et vous?
Ni mqi non plu$.
DOJïA FRANCISCA. '
Il a ' fait trop chaud .
OQN DII^GO.
Est-ce que Vous seriez incommodée?
DONA FRANGISGA,
Quelque peu.
Qu'éprouvez-vous?
( Il s^assicd près d'elle. )
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I>OK4-FRàNCISGÀ.
Ce n'est rîen ;... un peu de... rien; je n'ai rien.
PQIf DIE6Q.
Ce doit étrcî Ifuelque chose ^ car je vous toîs trè»abattue, très-inquiète, très-chagrine.;.. Qu'ares- TOUS, Paquita? ne Save^^-Yous pas que je vous aime bien tendrement?
DONÂFRÀNCISGÂ.
Oui, monsieur.
DQN DIEGO.
Eh bien', pourquoi n'avez-vous pas plus de confiance en moi? Pensez-yous que je n'aurais pas beau-< coup de plaisir à trouver l'occasion de vous être utile?
bONA FRàRClSCÂ.
Je le sais.
Eh bien, comment, sachant que vous avez un ami , ne lui ouvrez-vous pas votrç qqeur? , , , . .
DONA. FRAHÇISCA.
Parce que cela même m'oblige à me taire. .
Gela Toudraitr^il dire par hasaqrd que je suis la cause de votre chagrin ?
donâ frâncisga.
Non, monsieur, TOUS ne mWez offensée en riçn, ce n'est pas de vous qi;e j'ai sujet de me plaindre.
DOVUlÈQCk >-
' fie qui donc, ma fiHe?;.;Apjpr6chetà:^viEKis; par-
par les leçons que l'on nous donne.... ^ Maîs^le mutif
de mon àf&iction est beaucoup plusgraye;.
Quel qu'il soit , ma fille , il faut que vous ypos
calmiez Si votre mère vous voit dans cet état,
que dira-t-elle?.... Voyez, je crois qu'elle est déjà levée.
DORA FRANGI8CA;
Moii Dieul
DON DIÉGÔ.
Oui, Paquita, il faut que vous repreniez un pea
d'empire âOr vouà-même Ne vous abandoiina
point ain^i à la douleur.... ayez confiance en Diett:-/. Allons. ... tios malheurs ne soiit pas toujours aus^ grands ^e l'imaginatioli nous les reprëtente..«; Voyé^dans quel désordre vous êtes! quelle agitatiODl ^tie de larmes! Âlloiïs, me donnez-voùis votre pallile de vous présenter.... là.... avec sérénité?
DON FRANCISCA
Et VOUS, monsieur...; vous conn^tissez le Caj^ac*tère de ma mère. Si vous ne me défendez pas^ sur qui dois-je jeter les yeux ? qui aura pitié d'une infortunée?
Votre bon ami^... moi...; Comment me serait-it possible de vous abjandonner,... aimable créature,. * dans la situation douloureuse ou je vous vois?
< II lui pmse U mam. } DONA FRANCISCA.
Quoi ! vr'aiment !
■ fci
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DOH DIEGO.
Vous Connaissez mal moh cœùt*.
DONA FRANGISGà.
Non , je le connais bien;
(El)« renl m mettre è genoux , dbn Ditfgo Tarréte et tous deux se lèvent.)
Que faites-vous , ma fille ?
DO^k t'RANGISCA.
Je ne sais... Combien est indigne de tant de bonté une femme si ingrate envers vous !... ingrate^ non! nalbearetise ! oh , oui, bien malheureuse^ don Diego !
DON DXEGO.
Je sais bien que vous reconnaissez autant qn'il est m vous l'amour que je vous porte. «..^ Tout le reste
kété que sais-je?.... une méprise de ma part et
pis autre chose Mais vous êtes innocente. Vous
naves aucune faute à vous reprocher dans tout ceci^
DONA FRANGISCA.
Venez-vous ?
Pas à présent, Paquita. J'irai vous rejoindre dans on moment.
DONA FRANGISGA.
Venez bientôt.
(ÈUe M dirige vers la chambre de dona Irèoe, revient et bâtie la nain à don Diéga^ }
Oui, à l'instant «
Il» LE OUI DES JEUKES FIZ.LES,
SIMON, DON DIEGO
SIMON
Ils sont là , monsieur.
Comment ?
SIMON
Comme je sortais de la porte ^ je les vis au loiiii qui (étaient déjà en route. Je commençai à crier et à faire des signes avec mon mouchoir. Ils s'arrêtèrent, et à peine fus-je arrivé près d'eux et etis-je &it connaître à votre neveu l'ordre dont j'étais chargé , qu'il tourna bride. Il est en bas; je lui ai recommandé de ne pas monter , jusqu'à ce ^ue je tous eusse averti, dans le cas où il y aurait eu du: monde ici et où vous ne voudriez pas qu'on le vit.
Et qu a-t-il dit quand tu t'es acquitté de ton message?
SIMON
Pas un mot.... il est à moitié mort;... pas un mot, vous dis-je?.... Pour moi, je suis tout ému de compassion de l'avoir vu comme cela. . . . Si. . . .
Allons , ne commence pas à intercédei* pour lui.
SIMON
Moi , monsieur !
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Oui.... et je n'entends pas que««.. Compasston I c est un étourdi.
Comme je ne sais pas ce qu'il a fait....
DON 0IÉ6O
Cest un mauvais sujets qui me fera mourir... Je tai déjà dit que je ne voulais pas d'intercesseurs...
SIMON
Cela suffit , monsieur*
IKs-lui de monter.
(faw aoit ptr la porté du fond. Dos Dié({o s^tsiied d^nn-atr inquiet «t mécontent.)
DON CARLOS , DON DIEGO
Approchez y mon petit monsieur^ approchez
oii as-tu été depuis que nous nous sommes vus?
DON CARLOS
A Tauberge du faubourg.
Et tu n'en es pas sorti pendant toute la nuit^ hem?
DON CARLOS
Si monsieur, je suis entré dans la ville et....
jhéÂIre de Moralin, 8
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Pourquoi faire ? asseyez-vous . |- î'
DON CARLOS
Il e'tait indispensable que je parlasse à une per- P
sonne....
Indispensable !
DON GABLOS.
Oui^ monsieur..... Je lui dois beaUCioup d'égards et il ne m'était pas possible de retourner à Sarra- ] gosse , sans l'avoir vue avant. ^ ^ )
Ah! si c'était une nécessité si grande*... Mais venir voir cette personne à trois Heures du maén. Cela me paraît une sin^lière incartade Pourquoi ne lui avez-vous pas écrit une lettre ? tenez, je
dois avoir ici avec cette lettre f[ue tu lui aurais
envoyée, dans un moment plus opportun... il n'était pas nécessaii^e de la faire lev^r la nuit>( ni de déranger personne.
(Ji lui doune le pai)ier qui a été jeté par la fenêtre Don Carlos, aussitôt qui! le reconnaît f le lui rend et se lève comme pour sortir. )
DON dABt.OS.
Eh bien , si vous âaVez tout ,^pourquoî nie rappelez-vous? pourquoi ne me permettez-vous pas de poursuivre ma route? ce ser^t le wpyen 4'çvijkerline explication dont ni vous ni moi ne pouvons sortir satisfaits.
DONDt^bo.
Votre oncle veut sayQir ce que c'est que tout ceci, il veut que vous, l^.l^i disiez. .
ACTE m, SCÈNE X^ ii
DON GitRLOS.
A quoi bon en savoir davantage ?
Parce que je le veux et que je l'ordonne, ennds-tu ?
DON CARLOS
A la bonne heure.
Assieds-toi ici. ( Don Carlos s'assied. ) Où as-lu ►nnu cette jeune personne? Qu'est-ce que c'est que i amour? quelles circonstances l'ont fait naître?... lelles obligations y a-t-il entre vous deux? où, land l*as-tu vue ?
DON CARLOS
En retournant à Sarragosse, l'année dernière, trrivai à Guadalaxara , sans intention de m'y arrêrj mais l'intendant que j'allai voir à sa maison dé ntpagne , voulut absolument m'y retenir un jour iticr, parce que c'était l'anniversaire de la naisr nce de sa femme. Il me promit que le lendemain me laisserait continuer mon voyage. Parmi les rsonnes invitées, je trouvai dona Paquita que l'inidante avait fait sortir ce jour-là de son couvent ur lui procurer quelque distraction .... Je ne sais que je vis en elle , qui fit naître dans mon âme le inquiétude, un désir constant, irrésistible, de voir, de l'entendre, de me trouver auprès d'elle, lui parler, de me rendre agréable à ses yeux.... intendant dit, entre autres plaisanteries, que j'ais le cœur très-tendre et il lui vint à l'idée de sup- >ser que je m'appelais don Félix de Tolède, nom que
Mia
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homme d'expédient^ et qui connait le monde ^ sut par mille artifices^ que son esprit inventif lui suggérait à chaque instant^ écarter les nombreux obstacles qui se présentaient dans le principe.... Le signal était trois coups dans la main y auxquels on. répondait de la même manière, par une petite fenêtre qui donnait sur une des rues latérales du couvent. Nous nous parlions toutes les nuits , furtivement, avec la prudence et les précautions convenables. . . Je fus toujours pour elle don Félix de Tolède , officier dans un régiment, estimé de mes chefs et homme d'honneur; jamais je ne lui en dis davantage. Jamais je ne lui parlai ni de ma famille , ni de mes espérances ; jamais je ne lui donnai à entendre qu'en se mariant avec moi, elle pourrait aspirer à une meilleure fortune , parce qu'il ne me convenait pas de vous nommer et que je ne voulus pas l'exposer à ce que des vues d'intérêt, et non l'amour, la fissent incliner à accueillir mes vœux. Chaque fois je la trouvai plus tendre, plus belle, plus digne d'être adorée..... Je restai environ trois mois dans les lieux qu'elle habi«tait; mais enfin il fallut nous séparer; et une nuit, nuit funeste, je lui dis adieu, je la laissai plongée dans un évanouissement mortel et je m'en fus, égaré par l'amour, où mon devoir m'appelait... Ses lettres adoucirent pour moi pendant quelque temps le tourment de l'absence,, et dans la dernière que je reçus, il y a peu de jours, elle me dit comment sa mère faisait des arrangemens pour la marier. Elle ajoutait qu'elle perdrait plutôt la vie que de donner sa main à un autre que moi ; elle me rappelait mes sermens et m'exhortait à les remplir; je montai à cheval, je par-
ii8 LE OUI DES JECÎIES FILLES,
tjs précipitamment, j'arrÎTai à Gnadalasara, je ne la
tronyai pas, je Tins ici Le reste, toiîs le sayez,
il est inatiie de tous le dire.
D05 riÊGO.
Et quels projets étaient les tiens en faisant ce Toyage?
D05 CA&LOS
De la consoler, de lui jorer de nouTeaa un amour éternel ; de me rendre à Madrid , de tous Toir, de me jeter à tos pieds , de toos raconter tout ce qui s'était passe, et de toos demander, non pas des richesses, ni des héritages, ni des protections , non, rien de tout cela... mais seulement Totre consentement et Totre bénédiction pour former on lien si désiré , sur lequel , elle et moi , nous fondions toute notre félicité.
Eh bien, tu Tois , Carlos, qu il est temps de penser tout différemment.
DOS CARLOS
Oui, monsieur.
Si tu l'aimes , je Taime aussi. Sa mère et toute sa famille applaudissent à ce mariage. Quant à elle.... quelles que soient les promesses qu elle ta faites.... elle-même , il nV a pas une demi-heure , m'a dit qu'elle était prête à obéir à sa mère et à me donner la main, et...
PO>" CAR LOS
Oui , mais pas sou cueur.
Il 9<: i«ve. ]
ACTE'IIÎ, SCÈNE X. l'Ç
OON DIEGO.
Que dis-tu ?
DON CARLOS
Non, non, jamais... fee serait l'offenser... Vous célébrerez vos noces ^uand vous voudrez ; elle se comportera toujours comme il convient à son honnêtefé et à sa vertu ; mais j'ai été le premier, l'unique objet de son amour, je le suis, je ïe serai.,. Vous vous appellerez son mari ; mais si quelquefois ou souvent même vous la surprenez et voyez ses beaux yeux inondés de larmes, c'est pour moi qu'elle les versera... Ne lui demandez jamais le motif de ses accès de mélancolie... moi, moi, j'en serai la cause... Les soupirs qu'elle tâchera en vain 4'étouffer, seront des ïériiôijghàges de tendrèsàe atfi'essés à un ami absent.
DÔl^ DIEGO.
Quelle témérité est fcelle-là ?
( 11 se lève avec colère , el s'avance vers <3on Carlos qui se relire. )
DON CARLOS
Je vous l'ai dit... je iie pouvais dire un mot
sans vous offenser... Mais fihissckis cèftîe odïeuse
conversation.... Vivez heureux et hë nie haïSsez
pas; car je n'ai voulu en rien vous déplaire... La
plus grande preuve que je puisse vous don ney^de
mon obéissance et de liibii réspèfctj c'est de partir
d'ici à l'instant même... Mais ne me refusez pas aii
moins la consolation de àiavôiï^ que vous me pardonnez... .•;,)■...-■':'-..■• •■■•
Quoi! réellement, tu pars? ^ *
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SCÈNE XL DONA IRÈNE , DON DIEGO
DONÂ IRÈNE.
Eh bien , monsieur Diego , est-il déjà l'heure de partir... Bonjour... Est-ce que vous priez?
( Elle éteint la lumière qui est sur la table. ) DON DIEGO.
Oui ^ je suis bien disposé à prier en ce moment.
(H se promène avec inquiétude.) DONA. IRÈNE.
Si VOUS voulez , on petit dès à présent préparer le chocolat , et avertir le cocher de mettre les chevaux aussitôt que... Mais qu'avez-vous , monsieur?... Y aurait-il quelque chose de nouveau ?
Oui , il ne laisse pas d'y aVoir du nouveau.
DONÂ IRÈNE.
Qu'est-ce donc ?... dites-le, pour Dieu... Allons... ne savez-vous pas combien je suis facile à émouvoir. . .
La moindre chose qui survient à l'improviste me cause une révolution... Depuis la dernière fausse couche que j'ai faite, il m'est resté une excessiTC délicatesse de nerfs... et il y a cependant près de , dix-neuf ans, si ce n'est vingt ; mais depuis lors, comme je vous le disais , une bagatelle me bouleverse... Ni les bains, ni les bouillons €le vipère, ni la conserve de tamarin , rien ne m'a soulagée , de manière que...
Allons , ne parlons maintenant ni de fausses couches , ni de conserves... Il y a des choses plus sérieuses qui doivent nous occuper... Que font ces jeunes filles ?
DONA IRÈNE
Elles sont à rassembler leurs effets , et à faire leur malle pour que tout soit prêt et qu'il n'y ait pas de retard.
DONDIKGO.
Fort bien ! asseyez-vous. Il n'y a j>ai5 à se troubler ni à crier, pour rien de ce que je vais dire. ( Tom deux s asseyent. ) Songez bien qu'il ne faut pas que le jugement nous abandonne lorsque nous*en avons le plus besoin... Votre fille est amoureuse...
DONA IRÈKE.
Eh bien, ne vous l'avais-je pas dit déjà mille fois? Oui, monsieur, elle est amoureuse, et il suffisait que je le disse pour que...
Ce maudit défaut d'interrompre à chaque mot ! laissez^-moi parler.
ACTE m, SCÈNE XI. iï
DON A ÏBKNK.
Bien. Allons, parlez. *
Elle est amoureuse; mais elle n'est pas amoureuse • de moi. "
t^.ie dites- vous?
Ce que vous eatendez.
DONA IHKNE.
Mais, qui vous a conté ces extra vai;anc(5S?
Personne. Je lisais, je l'ai vu; personne ne me Ta conté; et quand je vous le dis, je suis l>ien sur
que c'est la vérité Allons, que si^nilient ces
larmes?
DONA laÈNE.
Malheureuse que je suis !
A quel propos vient cela ?
D05A JBEIIK.
Parce qu'on me voit seule et sans moyens^ et parce que je suis une pauvre veuve, il M-mlile que tons me méprisent et se conjurent c^^ntre moi.
D05 DIKCO.
Madame Irène...
DO>A IBL5E.
A la fin demesan&et avec mc^infirmit^^, me voir ti-aiieede cette manière : comme une mallieureiuie»
104 LR OUI DRS JEU^Eâ FILLES,
comme une ceiulrilloii , autant dire.*.. Qk
ceU fie vous?... Dieu me pardonne!... &
• f étants étaient en vie... à seulement le
fuDt virait encore, lui qui avait le caractère fu
vrai serpent
DOS DISGO.
Écoutez, madame ; ma patience est à hawi^
II suffisait de lui répliquer pour lé voir devenir à rînstant comme une furie de Tenfer. Et on jour de procession , je ne sais pour quelle hagatrllTy il accabla de gourmades un comnûssaire ordonnateur, et si ce n'edt été que deux reiigieu cannes se rent à la traverse^ il Técrasait contre sons te portique de SantarCrox.
Mais est-^l possible que tous ne veuitlez pas £ûre attention à ce que je vais tous dire?
D02IA IRÈ5E.
Non f monsieur^ je le sais déjà ; je n'ai pas le poil
d'une sotte; non, monsieur Vous n'aimez pins
ma fille, et vous cherchez des prétextes pour esqpûver Tobligation que vous avez contractée... Fille de mon âme et de mon cœur !
I>OIf DIEGO.
Madame Irène, faites-moi le plaisir de m'entendre^ (le ne pas me répliquer, de ne plus dire d'absardités; et aussitôt que vous saurez ce dont il s'agit, pleurez, gémissez, criez, et dites tout ce que tous
ACTE II, SCÈNE XI. laS
voudrez;... mais jusque-là ne me faites pas mourir d'impatience, pour l'amour de Dieu.
DONÂ IRÈNE.
Dites ce qu'il vous plaira.
Ne recommençons pas 'h pleurer une autre fois , ni à...»
DONA IRENE
Non, monsieur, je ne pleure plus.
( Elle essuie ses larmes. ) DON DIEGO.
Eh bien, donc, il y a environ un an , un peu plus ou moins , que dona Paquita a un autre amant ; ils se sont parle maintes fois, ils se sont écrit, se sont promis amour, fid^itë, constance.... et enfin, il existe dans leur cœur une passion si tendre , que les obstacles et l'absence , loin de la diminuer , ont contribue efficacement à la rendrp plus vive. Dans cet ëtat de choses...
DONA IRÈNE
Mais ne voyez-vous pas bien , monsieur , que tout cela «st un bavardage invente par quelque mau-. vaise langue qui ne nous veut pas de bien ?
Allons-nous recommencer une autre fois?.. Non, madame, ce n'est pas un bavardage. Je vous répète encore que je suis bien instruit.
Que pouvez-vous savoir , monsieur ? et quelle ap-
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parence de rérité y a-t-il dans tout ceci? Quoi ! la fille de mes entrailles, enfermée dans uncouTent, jeûnant les quatre temps et vigile, accompagnée de ces saintes religieuses ?.. elle qui ne sait pas ce que c'est que le monde , qui n'est pas encore sortie de la coquille comme on dit? On voit bien que vous ne connaissez pas le caractère de Circoneision . C'est bien elle qui est capable d'avoir fermé les yeux sur le moindre faux pas de sa nièce.
DON DléCO.
Il ne s'agit ici d'aucun faux pas , madame dona Irène; il s'agit d'une inclination honnête, dont jusqu'à présent nous n'avions eu aucune connaissance; votre fille est une jeune personne très4ionnéte y qui n'est pas capable de faire de faux pas... Ce q[ae je dis, c'est que la mère Circoncision , la Solitude et la Chandeleur, et toutes les mères , et vous, et moi tout le premier, nous nous sommes trompés solennellement. La jeune fille veut se marier avec un antre et non avec moi... Nous sommes arrivés trop tard. Vous avez compté trop légèrement sur la volonté de votre fille... Mais pourquoi tant nous fatiguer à parler? Lisez ce papier et vous verrez si j'ai raison.
( Il Ini donne la lettre de don Carlos. Dooa Ir^e , sani la lire; se Uvc a¥fecb«kttCMip d'agiUlîon, s^approche de la porte de sa cLaoïLre et appelle. Don Diego se lère et cherche rainement à la retenir.)
DONA IHÈNK.
J'en perdrai la tête!... Francisquita... sainte vierge du Marais!... Rita, Franciçca!
IVÏais k quoi bon les appeler?
DONA FRANCISCA, RIT A, DONA IRÈNE
RITA
Madame.
DONA FRANCISCA
Vous m'appeliez ?
DONA IRÈNE
Oui, ma fille; oui, parce que M. Diego nous traite d'une manière, qui ne peut plus se tolérer. Quelle amour as-tu, mon enfant? à qui as-tu donné parole de mariage ? qu'est-ce que c'est que cette intrigue?... Et toi, coquine; toi aussi tu dois le savoir... Nécessairement tu le sais*.. Qui a écrit ce papier? Que dit-il?...
(Elle prcseate la lettre ou varie à dotia-Fvahekca.) RITA, à part, à dona Francisca.
C'est sa lettre.
DONA FRANCISCA
Quelle noirceur! Monsieur Diego, est-ce ainsi que vous tenez votre parole ? . . ,
Dieu sait que ce n'est pas ma faute!... Venez ici, ( il prend dona Francisca par la main et la place aur près de lui) il n'y a rien à craindre.... Et tous, madame^ écoutez^ taisez-y eus et ne me mettez pas dans le cas de faire un éclat fâcheux. .. Donnez-moi ce papier (^prenant la lettre des mains de dooa Irène). Paquita^ tous tous souvenez du signal de cette nuit.
DONA FRANCISCA
Tant que je vivrai, je m'en souviendrai.
Eh bien , voilà le papier qui a été jeté par la fenêtre... Il n'y a pas lieu de vous effrayer, je vous l'ai déjà dit. |
( n lit. )
(c Tendre amie , si je ne puis réussir à vous par- » 1er, je ferai mon possible pour que cette lettre » parvienne entre vos mains. A peine me séparai-je » de vous , que je rencontrai dans l'auberge celui » que j'appelais mon ennemi, et en le voyant, je » ne sais comment je n'expirai pas de douleur. Il » m'ordonna de sortir à l'instant de la ville , et il » fallut lui obéir. Je m'appelle don Carlos et non » don Félix... Don Diego est mon oncle. Vivez heu- » reuse et oubliez pour toujours votre malheureux » ami.
» Carlos de Urbina. »
Quoi ! il y a cela ?
ACTE III, SCÈNE XIII. 17g
DONA FRANCISGA.
Malheureuse !
DONA IRÈNE
Quoi! c'est donc la vérité que disait monsieur, oquine fieffée? tu te souviendras de moi.
'AUt • avance avec colère Ters dona Fraocisca , et parait vouloir la maltraiter ; Rita
et don Diego chercUent à Tarrêter. )
DONA FRANCISCA
Ma mère«.. Pardon.
DPNA IRÈNE.
Non^ non ; il faut que je la tue..«
Quelle est cette nouvelle folie?
DONA IRÈNE
Il faut que je la tue.
DON CARLOS, DON DIEGO, DONA IRÈNE, DONA FRANCISCA, RITA
ION CARLOS. Il sort prëcipitammrnt de la chambre ; il prend dona Francisca par ■B liras, l'emporte au fond du théâtre, et se met devant elle pour la deTendre. Dona Irioe se tnuUe et se relire.
Arrêtez... Devant moi, personne ne lui fera la noindre offense.
DONA FRANCISCA
Carlos !
DON CARLOS, s approcliant de don Di^.
Pardonnez ma hardiesse;... j'ai vu qu'on la malraitait et je n'ai pu me contenir.
Théâtre de Moratin. O
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Pent-on éprourer une plus rire joie?... et toi, qni m'aimes tant!... tonjonrs , toujours tu seras mon amie.
Charmante Paquita , reçois le^ premiers embrassemens 'de ton noureau père.». Je ne crains plus la solitude terrible qui menaçait ma Tieillesse. ( Prenant par la main don Carlos et Francisca. ) Vous serez le charme de mon cœur ; et le premier fruit de votre amour... oui, mes enfans, il le faut absolument f celui-là est pour moi ; et quand je le tiendrai dans mes bras , je pourrai dire : c*est à moi que cet innocent enfant doit son existence ; si ses parens vivent / s'ils sont heureux, c'est moi qui en ai été la cause.
D05 CARLOS
Bénie soit une bonté si grande !
En fans, bénie soit la bonté de Dieu !
COMÉDIE EN TROIS ACTES
NOTICE
SUR LE VIEILLARD
ET LA JEUNE FILLE
Dans le Oui des jeunes filles , don Diego dit, en unissant à son neveu la femme qu il avait d'abord choisie pour lui-même : « Par un heu- » reux hasard , j'ai su à temps combien j'étais » dans Terreur... Malheur à ceux qui le savent » trop tard! » C'est ce malheur que Moratin a voulu peindre dans sa comédie du Vieillard et la jeune fille. Cette pièce n'est qu'un nouveau développement donné à la vérité morale qui a été si bien présentée dans la comédie précédente. Dans le Oui des jeunes filles , on voit un vieillard respectable , deux jeunes gens aimables et vertueux prêts à devenir mialheureux pour la vie^ parce qu'une mère, retranchée dans son autorité absolue, ne suppose pas même que sa ûlle puisse former des vœux contraires au mariage [{u elle lui impose , et parce que cette pauvre
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enfant, dominée par la crainte et Fascendant de sa mère , se garde bien de laisser connaître letat de son cœur. Mais tout se découvre à temps, et trois êtres intéressans échappent aux malheurs dont allait les accabler l'abus de Tautorité maternelle. Dans le Vieillard et la jeune fille y le sacrifice est consommé. Une jeune fille abusée, subjuguée par son tuteur, a cru se venger de Tinfidélité de son amant en contractant des nœuds que son cœur repoussait. Un vieillard imprudent a épousé mne fiUe de dix-* neuf ans , sans étudier son caractère et ses inclinations , sans s'informer si son cœur était libre , si son consentement était volontaire.^Bientôt les soupçons, les querelles, lés divisions, viennent troubler son ménage. Sa jeune épouse a reconnu que la prétendue infidélité de l'amant préféré n'était qu'une imposture de son tuteur, et elle pleure Finstant d'égarement oii elle a contracté un hymen odieux. Le vieillard maudit trop tard son imprudence ; les deux amans maudissent la perfidie du tuteur qui a fait un abus si coupable de son autorité : tel est le tableau que présente cette comédie. Il pouvait sans doute fournir le sujet d'un drame intéres-
^nt ; mais Moratin ne Fa point envisage ainsi. D semble n'y avoir cherche qu'un cadrje pour mettre en action , et plus souvent encore en discours, des maximes fort sages sur les limites de Fautorité des parens , sur les devoirs des époux , sur la folie d'un vieillard qui prend une jeune femme. Il ne faut point chercher dans cette pièce Tinterét qui s'attache aux persomiages mis en scène dans le Oui des jeunes filles. Don Roch est loin de ressembler à don Diego. La sottise irréparable qu'il a faite le rend malheureux^ sans qu'on soit tenté de le plaindre. Ce n'est plus qu'un vieillard quinteux, avare , jaloux , haï par sa femme , humilié par sa sœur, et baffoué par son domestique, qui lui reproche à chaque instant sa conduite et jusqu'à ses infirmités. Ce caractère n'offre rien de co* mique , et il s'accorde même assez mal avec le but moral que Moratin s est proposé dans sa pièce. Isabelle et don Juan sont dans une position tout aussi désavantageuse. Leur malheur est sans remède : la mort seule de don Roch pourrait les réunir , et cet événement n'est pas admissible dans une comédie composée selon les règles de notre théâtre. Les longues conver-
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satîons des deux amans n'offrent guère que des lamentations sans objet et sans intérêt ; et comme leur passion devient criminelle , on leur saurait plus de gré de s'y abandonner un peu moins. L'action est presque nulle ^ le dënoû^ ment prévu dès le commencement est de peu d effet ; cette comédie , en' un mot , n'offre nulle part le charme répandu sur Faction et sur les caractères tracés dans le Oui des' jeunes JiUes. Cependant elle a obtenu beaucoup de succès en Espagne , où elle est regardée comme une production très-estimable. Gela s'explique facilement : leis Espagnols ^ dont le goût , en ce qtai concerne le théâtre , est d'ailleurs très-différent du nôtre , sont un peuple à la fois spirituel et raisonnable. Usent trouvé y dans cette pièce , de quoi se satisfaire sous ce double rapport ; car elle offre souvent un dialogue Vif, animé, semé de traits heureux, en même temps que des maximes sages , des tirades pleines de force et de raison , contre des usages vicieux , des travers condamnables, et des préjugés enracinés.
LE VIEILLARD
ET LA JEUNE FILLE
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PERSONNAGES
DON ROCH, vieillard.
DON JUAN , amant de dona Isabelle.
DONA ISABELLE , femme de don Roch.
DONA BÉATRICE, veuve, sœur de don Roch.
BLASA , servante.
GINÈS , domestique de don Juan.
MUGNOZ , vieillard, domestique de don Roch.
La scène est à Cadiz dans une salle de la maison de don Roch'
LE VIEILLARD
ET LA JEUNE FILLE
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SCÈNE PREMIÈRE
Une salle proprement meublée , avec une table , un canapé ^ deschaises, etc. Au fond du théâtre est une porte du bureau de don Rocb , à droite est la porte de l'escalier , et en face une antre porte qui communique dans les appartemens. •
DON ROCH, MUGNOZ.
DON ROCH
MuGNOz!
MUGNOZ, en dehors.
Monsieur.
• DON ROCH
Viens ici.
MUGNOZ.
Songez donc qu'il n'y a personne pour garder la porte et le vestibulp.
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DON ROGiB.
Est-ce que tu n'as pas mis la barre de fer ^ pousse le verrou ?
MUCNOZ.
Si^ monsieur.
DON ROGH.
' En ce cas^ il n'y a rien à craindre ^ tant que nous ne nous éloignerons pas ; et si Moustache aboie ^ tu descendras aussitôt.
Et dans quel dessein m'avez-vous appelé ?
t)0N ROGH.
Pour te communiquer une affaire importante. •
Oh ! je n'ai pas la tête maintenant à donner des conseils.
DON ROGH.
Tu es un singulier corps ^ Mugnoz.
MUGNOZ.
Je sais bien
DON ROCH
Tu ne sais rien de ce que je vais te dire.
MUGNOZ.
Oui^ sans doute; je suis un enfant à qui tAit échappe : j'ai si peu de malice !
DON ROCH
Écoute-moi un moment', et écoute avec attention. L'honneur de ma maison et motf repos....
^MMMtaMtHH
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MUGNOZ.
Voilà bien ce que je prévoyais, allons.
DON ROCH
Exigent....
Exigent que vous déclariez ce qui vous occupe et ce que vous voulez , sans aller chercher des détours inutiles.
DON ROCH
Prends ton rosaire et écoute.
MUGNOZ. 1
Je le prends et j'écoute.
DON ROCH
Il serait superflu de te répéter , car tu n'as pas dû l'oublier , combien tu t'es rendu digne d'estime etd'attachement depuis que tues chezmoi.Tellement que mes trois femmes défuntes t'ayant toujours, par des raisons que tu connais, détesté de tout leur cœur, j ai été constamment sourd à leurs plaintes et je t'ai conservé ma confiance. U y a seize ans et demie trois mois et deux semaines que tu manges mon pain....
MUGNOZ;
Et je l'ai mangé de bon appétit. Ensuite?
DON ROCH
Je di^ que cela suffit pour que je puisse compter sur ta reconnaissance, lorsque me fiant à toi....
MUGNOZ.
Venons au fait.
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DON BOCH
STy Toici. Ta sauras, Mugnoz, qne celui qui cause tout mon mal, celui qui me réduit à ne plus savoir où donner de la tête, c'est ce don Juan.... £h bien, que dis-tu donc?
MUG50Z, àparU
Moi? est-ce que j'ai dit un mot ?
DON ROCH
Je jurerais....
MUGNOZ, àpart.
Il enlend ce qu'on ne dit pas , et quand on parle il n'entend rien. ( Haut. ) Poursuivez, monsieur.
DON ROCH
Je dis donc que Fauteur de ma disgrâce est ccf don Juan , qui est arrivé à Cadix hier matin ^ et qui , acceptant l'ofire que je lui fis de ma maison, est venu s'installer ici. Plût à Dieu que je ne l'y eusse jamais invité !
MUGNOZ.
La faute en est à vous. Qui diantre vous a poussé.... J'enrage.... prenez-y garde; quand on ofl&« avec tant d'instances le gîte, le lit et la table à un homme....
DOIV ROCH.
Ce n*est pas sans raison, Mugnoz, que je loi ai fait cette invitatton. Il était à Madrid auprès de don Alvaro de Silva , son oncle, avec lequel j'étais en arrangement pour prendre à mon compte cette affaire de la douane... tu sais ce que je veux dire. L'oncle mourut et je fus bien obligé, puisqu'il lavait fait son héritier, de traiter avec le neveu; dans difie-
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pentes lettres que j'écrivis , en envoyant les comptes [le quelques sommes arriérées^ je lui offris de venir loger chez moi quand il reviendrait à Cadix. Mais iqui aurait cru qu'il accepterait ces offres ? Un homme du monde ^ qui connaît dans cette ville tant de ^rsonnes qui ont son âge et ses goûts^ qu'avait-il à &ire chez moi?..«. et certainement mes instances ne s&'ëtaient pas dictées par l'affection que je lui porte; je ne puis en éprouver pour un homme qu'alors je ne. connaissais pas même de vue. Seulement ^ comme il Wécrivait qu'il partait de Madrid et qu'il me remettrait ici l'argent dont il m'était encore redevable, jMUP pure honnêteté je lui fis cette offre , croyant bien qu'elle ne serait pas acceptée.
MUGN OZ , allant vers la porte.
Eh bien ^ vous voilà détrompé.
DON ROCH
Sans doute, je le suis; mais j'ai encore quelque chose à te dire : hier soir, en entrant dans la salle , je remarquai qu'il était dans le cabinet avec ma fiemme.
Bien !
DON ROCH
Je m'approchai, mais je ne pus entendre un mot de ce qu'ils disaient; je vis seulement que le seigneur don Juan, qui avait l'air de lui faire des reproches, voulait se lever pour sortir, et qu'elle eifaployait les gestes et les paroles pour le retenir. Voyant cette scène d'un fort mauvais œil, je reculai quelques pas ^ et je fis un peu de bruit. J'entre , et je la trouve
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MUGNOZ.
Quelle promptitude de démon !
non ROCH.
Que dois-je faire dans une si étrange situation, mon ami Mugnoz ? que ta sagacité vienne à mon secours : tire-moi d'une si grande peine ; que dois-jd faire? Je n*ai pas touIu me fier à ma soeur, parce que je lui vois faire des cachotteries avec Isabelle; et je soupçonne que toutes deux ....
Sont de bonnes pièces. Enfin, ce que j'ai prédit arrive au pied de la lettre : mon maître , vieux et infirme, se marie avec une jeune fille. Je dis bien alors que cela ne pouvait pas bien aller. Mais il fallut.. ••
DON ROCH
Tu m'assassines , Mugnoz , avec ces discours. Quoi! lorsque je cherche dans tes conseils quelque soulagement à mes peines , tu te mets à me quereller en face, sans me dire....
MUGNOZ.
Comme on ne me dit pas^ à moi , un mot du mariage , je n'avais pas pensé que , le suisdit rniviage venant à tourner mal, je pusse vous être utile en rien.
DON ROCH
Tout cela est passé.
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Il y a un mois , personne ne se souvenait de Mugnoz, et maintenant.... On a bien raison de dire que tout est changement dans cette vie. Combien de longues et brillantes assemblées il y a eu ici ! quelles merveilles, quelles louanges sur le compte de la mariée ! Parmi tant de barbons qui se réunissaient chez vous 9 il ny en a pas eu un seul qui vous ait dit : Don Roch , considérez combien est peu sage la résolution que vous avez prise devons marier. Vous avez déjà enterré trois femmes; n'en prenez pas une quatrième qui vous enterre vous-n^ême. Renoncez-y, au nom de Dieu; ce qui serait tout naturel à un autre âge est tout-à-fait déplacé dans on âge ^ussi avancé; c'est une extravagance.
DON ROCH
Mugnoz, laissons là le passé; dis-moi ce que je dois faire.
MUG^OZ«
PTa-t-on pas lieu de rire en voyant un septuagénaire infirme qui se marie ? Et avec qui encore se marie-t-il? avec une enfant qui brille à peine de l'éclat de ses dix-neuf ans. Et ensuite, sans songer au danger qui le menace, il reçoit chez lui un homme qui la connaît depuis le berceau^ qui a passé son enfance près d'elle , et qui a toujours eu , et qui entretient encore avec elle des relations agréables à l'un et à l'autre.
DON ROCH
Quoi donc î cette amitié date de si loin ?
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Comment, vous ne savez donc pas qui elle est?
DON KOGH.
Je sais qu'elle e'tait au pouvoir de son tuteur^ , don Juan Antonio de Lara , qui l'a çlevëe.
MUGNOZ.
Fort bien ; mais vous saurez aussi que la jeune fille allait fort souvent chez votre ami don Alvaro, dont elle était très-proche voisine. Cest là qu'elle a connu l'heureux neveu : lui , bien entendu , lui rendait ses visites; car c'est un jeune homme attentif et galant. On formait de petites réunions; et pendant que les papas faisaient la partie, eux jouaient aussi de leur côté, et ce n'était que danses et divertissemens. Enfin, leur attachement mutuel naquit dans le jeune âge ; ^'il est répréhensible, s'il y a lieu de soupçonner que des petits jeux il puisse passer à des choses plus sérieuses, transition qui, à leur âge, ne serait pas bien étonnante , c'est à vous d'en juger , car pour moi je n'y entends absolument rien.
DONROCH. ^
Ah! Mugnoz, que Dieu ait pitié de moi! Je vois ce que c'est. J'allais si rarement dans cette maison , qu'il -est tout simple que j'aie ignoré ce qui s'y passait; et quand j'y allais je parlais d'affaires avjsc don Alvaro.... Allons, allons, cette inclination ne date pas d'hier. En vérité, rien n'empêche qu'il n'y ait au moins seize ans que leur amour a commencé.
ACTE I, SCÈNE I
MUOMOZ.
C'est une chose claire.
Tu t'en vas?
Je m'en rais.
DOM BOCH
MUG1702;.
(Il va pour lorlir. )
DON ROCH
Non, Mugnoz. Dis-moi ce que tu penses de cette affaire , et ce que je puis faire.
MUGNOZ.
Parbleu, j'ai la tête rompue de m'entendre tant demander mon avis. Pourquoi hésitez- vous? Que votre hôte et son domestique sortent de chez vous à l'instant même; que votre sœur, qui est lie trop ici , s'en aille aussi demeurer che^ elle. Gardez votre femme ^ monsieur; gardez-la, car elle est jeune et jolie ; et vous , vous n'êtes rien moins que jeuae et galant. Vous ne lui permettrez jamais ni festins, ni sérénades, ni liaisons avec d'autres femmes, ni promenades , ni rien en un mot qui puisse la distraire de son aiguille et de son ménage ; et ne pensez pas encore que cela atteigne le but. Pour le moment... Mais,, au bout de tout cela,.... il faut toujours. ... Enfiji,je ne dis rien.... Faites ce qiie vous voudrez^; c'est assez de conseils comme cela...
DON ROCH
Attends, Mugnoz. Dis-moi, faut-il donc que j'emploie tant de soins et; de vigilance pour conserver mon honneur ?
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liUGNOZ.
Et si , pendant que nous nous occupons ici de le conserver, votre hôte est dans la salle à courtiser madame, nous n'avancerons pas les affaires.
DON ROCH
Il n'y a rien à craindre; je le tiens enfevmé dans ce petit cabinet de mon bureau. J'ai fait semblant de vouloir empêcher la chatte de s'enfuir; j'ai ôtéla ch£, et maintenant il ne peut sortir sans que j'aille lui ouvrir.
MUGNOZ.
Superbe invention ! Eh bien , vous leur donnerez donc leur congé ?
DON ROÇH.
Sans plus tarder^ et je suis déterminé à cej^u'aucun d'eux ne passe la nuit chez moi,
Ne vaut4l pas mieux encore qu'ils s'en aillent avant le dîner ?
DON RQCH.
Oui , sans doute | et il le faut.
MUGNOZ.
Je vois venir votre sœur, cette chère veuve > la conseillère et la compagne de madame. Eh bien, vous pouvez commencer ; vous savez que l'occasion perdue ne se retrouve pas.
DON ROCH
Nous verrons ; mais jje doute que je vienne à bout de ce dont nous venons de convenir.
DON ROCH, DON A BÉATRICE
DONA BÉATRICE
Roch , rapporte du chocolat , car la boîte de pa&* tilles est vide.
DOU ROCH
Déjà vide?
DONA BÉATRICE
Sans doute. Ne semble-t-il pas qu elles devaient durer toujours?
DON ROCH
Comment donc! qui a pu consommer tant de chocolat? Cela va mal, Béatrice; jamais je n'ai vu un tel désordre dans ma maison ; en vérité on dirait une auberge. J'ai plus dépensé depuis un mois^ que je ne dépensais en un an quand j'étais seul avec Mugnoz. Je veux remédier à tout cela. Toi, ma sœur, il faut que tu fasses ton paquet , efr que tu t'en ailles. Laisse -moi avec ma femme; je n'ai pas besoin de tant de cotillons autour de moi. Quand
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DONA BÉATRICE
Oui^ tu tâches de lasser sa patience; et je ne çoii< çois pas comment elle te supporte.
, DON ROCH
Holà ! Voudrais-tu qu'elle ne fit pas les choses qu^elle doit faire? Yeux -tu qu'ayant une femme chez moi^ j'aille chercher quelqu'un pour mettre ma perruque et brosser mon habit? Il serait plaisant, $ur jna foi^ que pour la mettre de bonhe^ humeur, je ne disse mot quand la goutte , le rhumatisme on la colique me donnent quelque assaut (hier encore j'ai pense mourir ).; et que^ cachant soigneusement mes douleurs , je fisse des cabrioles et des >ëclals de rire. Tu voudrais*...
DOIÏÂ BEATRICE.
Je ne veux rien de semblable.
Qu'ayant la tête couverte de cheveux blancs , je fusse un petit maître bien paré , s'amusant avec les darnes^ mignard^ sautillant, dirigeant les contredanses.
nOKA BÉATRICE.
Qui te dit de rien faire de pareil ?
DON ROCH
Vous autres, qui vous payez toujours de pareille monnaie. Est-ce que je ne te connais pas? crois-tu que tu m'en imposes ?
DONA BÉATRICE
Tu es vraiment L'homme le plus insupportable que je connaisse.
ACTE I^ SCENE HI. i
DON ROCH
Et toi^ tu es une précieuse qui fais la savante etla renchérie.
DONA BEATBICE.
Oui, parce que je deviné toutes tes finesses.
DON ROCH
Béatrice....
DONA J3ÉÂTRIGE.
£h ! laisse tout cela , et rapporte-moi du chocolat bien vite.
DON ROCH, en 8*en allant.
Finalement, tout s'est passé en dispute, et il n y a rien de terminé. Ah ! mon Dieu ! si je ne puis parvenir à la chasser!... huit et huit font seize. ••• et la semaine dernière, le sucre à la rose, les petits gâteaux.... C'est une chose effroyable que la dépense que l'on fait ici.
(Il ouvre arec la clef la porte du fond , et sort par la porte de gauche.)
DON JUAN, GINÈS
d6n JUAN.
Prends cette lettre ^ Ginès , cours au port et demande après don Pedro de Arizabal, cfapîtainç de vaisseau. C'est un grand brun , qui causait avec moi hier soir; te souviens-tu ? Dis-lui qu'ayant encore à me procurer certaines choses qui me manquent, je ne puis aller le voir. Remets-lui ce papier, attends la réponse, car il faut qu'il t'en donne une écrite ou verbale, et reviens à l'instant.
GINÈS
J'y vais; mais, monsieur, je désirerais savoir s'il s'agit dans ce message du projet que vous avez de quitter Cadix.
DON JUAN
Oui, Ginès, j'y ai pensé. Aujourd'hui même je veux partir, ou au plus tard demain.
GINÈS
Et où allon&^nous?
DON JUAN
Où je serai loin de ma patrie. Mon cousin don Augustin est auditeur à Guatemala ; le sang etramitié nous unissent. Là, rien* ne me manquera.
GINES.
Et ici, monsieur?
ACTE I, SCÈNE IV
DON JOAN
Ici , je n'éprouve que chagrins et malheurs. Laissemoi , Ginès^ je suis hors de moi.
GINÈS
On n'a jamais rien vu de plus étrange; et moi, monsieur, qui ignore la cause de ce qui se passe, vous me voyez <)onfondu.
DON JUAN
Ah! cette femme ingrate m'arrache la vie! tout cela t'est connu. Ginès, tu sais que nous nous aimâmes dès l'enfance, qu'elle était en tutelle, et moi au pouvoir de mon oncle. Mon oncle pensait à me marier à Madrid avec une femme fort riche.... tù en as eu connaissance. Cachant l'amour que j'éprouvais pour Isabelle , je ne refusai pas et ne voulus pas non plus donner ma parole. A cette époque, mon loncle voyant que ses affaires traînaient en longueur, résolut d'aller à Madrid. Moi, qui étais soumis à sa volonté , j'allai avec lui. Qui m'eût dit que cette absence serait si funeste à mon amour? Je lui fis mes adieux , et jamais je ne la trouvai plus tendre. Elle soupira, pleura, me supplia de ne pas la-
bandonner trompeuse, perfide qu'elle était!
Nous arrivons à Madrid et dans une absence si cruelle, je ne me consolais qu'en lisant ses lettres; elle m'écrivit mille tendresses et je lui répondis de la même manière. Au bout de trois mois, ses lettres cessèrent tout à coup; et moi, malheureux, ignorant en quoi j'avais pu donner lieu à ce silence , mon imagination se perdait à en chercher les causes* Mais un ami, qui était alors à Cadix, m'écrivit
i58 LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE, qu'Isabelle se mariait ; ms^is sans me dire avec qui , nicommentringrate avait pu oublier en un jour tant d années d'espérance. C'est à cette époque, Ginès^ que mon oncle mourut subitement; ce fut le plus grand de mes malheurs^ car je ne connus pas d'autre père que lui , et il en avait pour moi la tendresse. Il me nomma son héritier; et^ après avoir terminé les affaires qui l'avaient appelé à Madrid y je laissai don Louis de Miranda avec pleins pouvoirs pour poursuivre^ en mon nom, la rentrée vde quelques créances. Je préparai en toute hâte mon départ , croyant pouvoir rester caché à Cadix jusqu'à ce que j'apprisse si l'ingratitude de cette femme était réelle ou supposée. Je cherchai mille moyens pourattêiiH dre ce but ; et choisissant le plus mauvais, je résolus de descendre ici, parce que , connaissant la singulière existence de ce don Roch, sachant qu'il ne voyait personne et que sa maison est une prison éternellement fermée, je pensai qu'il me serait facile de demeurer chez lui sans que personne remarquât ma présence à Cadix. J'arrive enfin , et je trouve la perfide Isabelle mariée.Quel moment ! lorsque hieri à mon arrivée^ don Roch me dit qu il était de gala en sa qualité de nouveau marié , et qu'il appella aussi" tôt sa femme pour me faire admirer son choix! £lle vint, accompagnée de dona Béatrice. Si tu avais vu!... il n'est paS; possible de se figurer le trouble > l'horreur que j'éprouvau.. Je ne lui dis pas un mot. Elle, la cruelle, voulait dissimuler; mais je la vis oppressée, toute en larmes , hors d'elle-même, regarder de côté et d'autre; elle n'avait pas la force de parler. Pour lui, c'est un imbécile qui, n'aperçut
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rien de tout cela. Juste ciel, yoilà donc la rëcom-^ pense de tant d'amour I Je ne sais ce qui se passe en moi... Je ne sais.,.
GINÈS
Et lui avez-vous parlé tête à tête ?
DON JUAIf.
J*ëtais hier soir avec elle dans un de ses apparlemens. Qu'elle était belle ! comme llnfidèle cherchait à modérer ma fureur, et à me tromper de nouveau ! Biais à peine commençait-elle à s'expliquer, que son mari survint. Maintenant je ne puis ni neveux lui parler. Que pourrait-elle dire ? comment pourraitelle soutei^ir qu'elle n'a pas été inconstante , et qu'elle m'aimait sincèrement? comment...
Peut-être, monsieur, a-t-elle été contrainte par son tuteur; elle est bien jeune encore, et elle était si tyrannisée. •••
DON JUAN
Ah ! Ginès , il n'y a pas d'excuses à sa conduite; tu en chercherais vainement. Je suis malheureux. . . Mais une fuite précipitée va m'éloigner de ma patrie ; et elle, va rester libre et fière de son triomphe, sans que je puisse même lui dire qu elle est' une ingrate , une infidèle! Écoute, Ginès, rends-moi cette lettre.
GINÈS, lui rendant \v lettre.
Que voulez-vous faire ?
DON juan; Je ne sais. Mon esprit est si troublé^ que j'hésite, je tremble,, je forme mille résolutions; mille idées
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contradictoires bouleversent mon âme en même temps. Rentre , serre tous mes papiers dans la malle ^ * ceux qui ne sont pas ici sont restés à l'auberge. Me suivras-tu ?
Moi , monsieur , je vous suivrais avec joie au bout du monde. Je suis seulçment afflige de votre malheur; plût à Dieu que je pusse Falleger en queU que Façon I"
DON JUAN
Bien^ Ginès; ne m'abandonne pas.
Vous ne me verrez jamais changer; je tous ai toujours été sincèrement attaché.
DON JUAN
Fais ce que je t'ai dit. Combien de chagrins m'environnent ! La mort seule peut y remédier.
DON JUAN , DON ROCH
DON JUAN
Monsieur Roch , tous nos comptes étant définitivement arrangés^ vous pouvez entrer dans votre cabinet pour vérifier le paiement; vous trouverez les valès.
DON ROCH
Quoi ! toute la somme est en papier ?
DON JUAN
Il est si difficile de trouver de l'argent ! Et d'ail-
ACXE U SCÈNE Y. .16^
leurs ^ cotnmeiit youliez-^vous quç jerïue risquasse.^ porter tant d'argent pen^^nt.une parei|l^ routé? /
DOIS ROCH, à parti ' *
Pourvu que tu fen ailles^ tout est à merveille. {Haut.) Ainsi donc je vous donnerai le reçu en marge.
DON JUAN
Ne vous inquiètes^ pas de çel|i.
Votre olicle e'tait Un excellent payeur ; j'ai fait des affaires long-temps avec lui. Il estimait ses amis; brave homme , gai, aimant la plaisanterie. Pauvre don Âlvaro ! Combien , tous les frais payes , vous reste-t-il net de son héritage ?
DON JUAN
Les ferAes de Ghiclana et letinajpr^t.
DON ROCH. ' • '
Parbleu, mon ami, le lot n'est prâs mauvais. Aujourd'hui on dépense beaucoup ; et si l'on n'est pas fort riche, le peu que l'on possède est bientôt dissipé. Vous voilà dans une bonne position : maintenant vous prendrez une maison à vous, vous 1 arrogerez à la moderne; vous la ferez bien décorer, et au premier jour vous vous mariei'ez : comme la future ne sera pas non plus nu-pieds,..', vous vivrez comme un grand seigneur. £t quand , quand donc
songez-vous à chercher une maison ?
DON JUAN, à pari.
Quel imbécile! (Zfaiiiî^. ) Je. pe m'occupe pas de cela, parce que si par hasard je ne trouvais poinf
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i64 LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE, cevoir le montant des laines que vous avez vendues à l'anglais Ânson^.... Manson.... Que sais-je comment s'appelle cet anglais.
DON ROCH
l)ui, je sais ce que c'est. Et c'est précisément ce
jour-ci qu'ils attendent pour payer!
MUGNOZ.
Il paraît qu'il veut partir •au premier vent favorable-.
DON ROCH
Précisément; et il faut que j'y aille. Il fautqae pour une bagatelle ils dérangent un homme et le fassent sortir de chez lui quand il leur plaît. Et toi, Mugnoz, tu ne me sers à rien dans ces occasions; s'il s'agit d'écrire quatre lignes^ tu ne sais pas; tu vas chercher une lettre, et tu ne j^ux pas lire l'adresse ; pour moi ....
MUGNOZ. ^
Eh, Dieu me pardonne, ne savez-vous pas tout cela depuis long-temps. Il paraît que vous avez envie de disputer. Si je suis ignorant, qu'y pouvonsnous faire. Vous craignez, je crois, de sortir maintenant sans savoir sur qui faire tomber votre mauvaise humeur.
DON ROCH
Mugnoz, est-ce que tu te fâches pour cela? Je Tai dit , parce que s'il était possible que tu m'aidasses en certaines choses....
MdGNOZ..
Bah! Bah ! Diantre soit de la prétention.
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DON ROCII.
Allons^ Mugnoz, ne te fâche pas; prends une
prise...
MUGNOZ,
Au diable la prise! JTen ai ici.
DON ROCH
Jette-le , il est mauvais.
MUGNOZ.
Je l'aime comme cela.
DON ROCH
Celui-ci- est de ce. bon tabac du père de la Merci ; te sonTÎens-tu ?
(Il lui doDoe sa Ubalîère, Mugnoz Touvre et la lui rent] , voyaul qu^lc est vide.)
MUGNOZ.
Il d'y a rien dans cette boite.
DON ROGH.
C'est vrai. J'ai oublié d'y mettre du ^^c ; je la remplirai tout à l'heure, Mugnôz.
MUGNOZ, àiarl.
Que la foudre t'e'crase !
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DON ROCH, DONA ISABELLE
DON ROCH. j
Ce Mugnoz est insupportable. i
DONA ISABELLE
Ce qui me déplaît le plus en lui, ce sont les réponses qu'il fait Ji tout ce qu'on lui dit.
DON ROCH
C'est son caractère comme cela. {A part.)VL ne lui plaît pas parce qu'il est* vieux. {Haut.) Donne-moi ma perruque; cette robe de chambre et ce bonnet, mets-les là, afin qu'en rentrant je sache où les trouver. Hier j'ai passe presque toute la matinée i chercher mon bonnet, parce que madame- ma sœur me l'avait si bien serré, qu'elle ne savait plus ellemême où elle l'avait mis. Il faut que les choses soient toujours à leur place.
f DONA ISABELLE.
Où est la boîte à perruque ? Je ne la trouve pas.
DON ROCH
Eh! morbleu! elle est là, sous ce buffet... . Va doucement, qu'elle ne tombe pas. Prends mon bonnet; mets-le où je t'ai dit : voilà qui est bien. Tu trouveras dans le coffre une veste de couleur de musc, avec .des boutons d'argent, et un surtout blanchâtre ; apporte-le-moi. {Isabelle sort; doriRoch reste seul sur le théâtre ^ en camisole. ) Cette jeune
mÊÊÊà
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fille!... ah! mon Dieu! Et le pis, c'est que mon don Juan ôe s'en aille pas. Cependant je vais, sortir, et ils resteront seuls; la danse ira bien; il n'y a que Mugnoz.... Et yoïlà Mugnoz qui se fâche contre moi, je ne sais pourquoi. Ma petite Isabelle, te dépêches-tu ? •
(IsaBeU« rentre portant des habits. )
DONA ISABELLE
Tout était sens dessus dessous.
DON ROCH
C'est que tu n'es pas encore bien au courant , et que tu ne sais pas où l'on serre mes habits.. .. Ah! si ta avais vu du temps de ma défunte Nicolasa , c'était alors ime autre musique. Quelle exactitude! qaelle propreté! C'était une femme très-agréable; et, quoique jeune , car elle avait à, peine quarante ans quand eue mourut, jamais , jamais cette femme ne pensait.*..
DONA ISABELLE
Sortez-vous sans manteau?
DOH ROCH.
Non, certes; il fait un vent qui glace. •• Quant à elle, pour ce qui est d'aimer les galans, ou bien cemme d'autres écervelées.... Bah! jamais.
DONA ISABELLE
Faiit-il apporter la capote ?
Comment ?
DONÂ ISABELLE.
Si vous voulez que j'apporte la capote ?
SCÈNE X
DQNA ISABELLE, DON ROCh!
DON ROCH. Il prononce la première phrase en entrant sur la scène. Dona Isabelle
est à une assez grande dbtance de lui.
Il est impossible autrement. Je le soutiens toujours, il y a ici quelque embûche secrète. A force de m'amuser, il est déjà plus de neuf heures; je vais là bas, et je reviens bien vite après avoir dépêché cette affaire. Le soupçon qui me travaille n'est pas bon pour une tête aussi délicate que la mienne. Je reviens vite.
SCÈNE XII. DONA ISABELLE , DON JUAN
DON JUAN. Eo sortant du cabinet de don Roch , il voit don» Isabelle et semble vouloir rentrer.
Elle est encore ici .
DONA ISABELLE
Ne t'en vas pas ; nous sommes seuls. Ah ! Dieu ! ta t'éloignes de moi , de ton Isabelle ?
DON JUAN
Laisse-moi.
DONA ISABELLE
Non; je ne te laisserai pas. Accable de ta colère celle qui t'aime; don Juan^ je n'en ignore pas la cause ^ mais ëcoute-moi ^ tu sauras....
DON JUAN
Que puis-je apprendre? que tu es une ingrate; que tu m'as oublié; que... Je sais déjà tout cela.
DONA ISABELLE
Don Juan.
DON JUAN
Ingrate !
DONA ISABELLE
Écoute-moi ; ai-je donc si peu de pouvoir sur toi?
DON JUAN
Non; ne compte plus sur tes artifices^ car quelque jour... Mais il est trop tard; la patience finit aussi chez les amans.
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DONA ISABELLE
Oui f don Juan ; dans ces lettres , deux de ses amis lui annonçaient que tu étais marié ^ conformément aux volontés de ton oncle.... il disposa tout pour qu'elles arrivassent...
DON JUAN
Ah! infâme, qui mas arraché ce que j'avais de plus cher au monde !
DONA ISABELLE
Il fit en sorte que je les visse; sa ruse détestable réussit.... Ah! qu'une femme bien éprise est facile à ti^omper ! il renouvela ses instances, et enfin....
DON JUAN
Laisse , laisse-moi , que j'aille percer le coeur de ce traître.
DONA ISABELLE le retenant.
Don Juan, ah! malheureux ! il est trop tard, que veux-tu faire? n'ajoute pas aux maux qui m'accablent déjà. Je mourrai bientôt de regret et de douleur; nôtre triste destinée n'a pas voulu qu'un amour si tendre fût couronné par l'hymen. Il n'y a pas de remède; vit, don Juan; peut-être un sort plus heureux t'est-il réservé.... surtout ne sacrifie pas un meilleur avenir, à une femme infortunée qui n'est plus à toi'. Mes soucis , mes douleurs , je supporterai tout avec patience ; J30urvu que tu sois heureux , Isabelle ne demande rien de plus.
Juste ciel! oii suis-je? chaque mot que tu prononces me donne la mort. Par pitié, ne te montre
ACTE I, SCÈNE XII
point aussi tendre.... Mais pourquoi m arrête'-je ici? qa y a-t-il à espérer ? il ne me reste rien à savoir ; je vois trop mtiintenant ton amour et mon malheur.
DONA ISABELLE
Non , don Juan , si tu t'e'loignes ainsi , tout mon courage va m'abandonner. Quand même tu resterais àCadiXy je vivrais éloignée de tes yeux:.... Qui t'oblige de quitter cette maison avec tant de précipitation? Mon cœur bat plus à Taise, quand je jouis seulement de ta vue j ne refuse pas cette consolftion k ta chère Isabelle.
DON JUAW.
Quel aveuglement! y as-tu réfléchi? Tais-toi, taist toi, infortunée ; ne sollicite pas ce qui peut nous perdre l'un et l'autre. Comment veux-tu que nous cachions l'amour qui nous enflamme ? comment veux-tu que je puisse supporter de voir un autre jouir du bonheur que tu destinais à moi seul et que moi seul j'ai mérité? Veux-tu que je descende à un tel excès d'indignité ? Ah ! cruelle ! ne suffit-il pas , dis-moi, ne suffit-il pas que je te perde pour toujours, sans ajouter à mes peines des transports de jalousie qui ne peuvent produire que la rage et le désespoir? Adieu, laisse-moi.
DONA ISABELLE
Tu t'en vas? c'est ainsi que tu t'éloignes? Quelle cruauté ! tû me quittes? tu ne me reverras pas? Ah ! malheureuse ! reviendras-tu?
Je ne sais, je ne sais; mais il faut absolument que je m'en aille. L'absence ne pourra éteindre dans nos
176 LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE, cœurs Tamour dont ils sont consumes^ mais elle nous épargnera une faute qui me semblé prochaine et inévitable^ si nous restons ensemble : il convien que toiis deux nous la prévenions.
DONA ISABELLE
Seigneur, donnez-moi la force de rçsister à une si grande douleur.
( Don Juan sort par là porté de àtdito^ et donà Isabelle par la porte opposite.)
FfN T)U PKÈMIKI^ ACtK.
ACTE DEUXIEME
SCÈXE PREMIÈRE.
DON ROCH, MlOOZ.
D09 ROCH. n«kcrreâpcmBer^^Date.et«anùt«a4pfelWII«$M«i^
■Jr crois que nous sommes seuls. Entre, Mugnoz«
MUOOZ.
De quoi s'agit-il ?
D05 ROCH
De rien autre que de te demander compte de la commission que je t'ai donnée, et de ce que tu as pu observer.
MUGXOZ.
Quelle commission? celle d'acheter de l'onguent?
DOK ROCH.
Que diable ! en sortant ne te dis-je pas qu ils restaient à la maison tous deux ?
MUGNOZ.
Qui , tous deux ?
Don Juan et Isabelle; ne t'ai-je pas dit de voir,.,.
TJiéâtre de Moralin. I »
MUGNOZ
Ah I oui^ je m'en souviens j je n'ai tien vu.
DON ROCH
Non ? Don Juan s'en est donc allé tout de suite ?
MUGNOZ.
Non ; il a tardé un bon moment.
DON BOCH
Fort bien ; mais dans cet intervalle ^ ne se parlèrent-ils pas ? ,j
MUGNOZ.
Que sais-je?
DON ROCH
Ne t'ai-je pas recommandé qu'aussitôt que je serais sorti , tu fusses aux écoutes pour savoir si ces deux....
MUGNOZ.
Je suis resté à la porte de la maison, où je me suis presque endormi.
DON KOCH
Tu n'as donc rien fait de ce que je t'ai dit?
* MDGNOZ.
Rien .
DON ROCH
J)iable ! rien; cela est donc certain. On peut ainsi négliger....
MUGNOZ.
Je m'entends.
DON ROCH
Que signifient toutes ces réticences, Mugnoz?6t quel mystère peut-il y avoir dans tout ceci ?
iM II I aii
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MUGNOZ.
Je vais vous le dire clairement et en peu de mots. C'est que je ne veux pas me mettre à faire Tespion; je ne veux pas faire dés rapports entre mari et femme. Je connais parfaitement ces sortes d'affaires. Un mari jaloux devient un véritable diable de l'enfer à l'égard de celte par qui il se crc^t trompé-: pour éclaircir ses soupçons, il charge un domestique d'observer les paroles et jusqu'aux pensées de sa femme. Celui-ci observe, écoute, raconte ce qu'il a vu , et il s'ensuit une complication de tous les diables^; il y ^ des disputes, des cris, des pleurs, des joremens, des coups de bâton. La femme reconnaît bientôt (et cela n'est pas difficile) que toute cette bourrasque a été causée par le misérable délateur. Elle ourdit une intrigue ; si bien que le mari , devenu furieux , s'indigne contre l'espion, l'accable de reproches et le chasse de la maison. Bonsoir, Yoilà sa place perdue ; et qu'on me dise que les femmes n'ont pas les moyens d'amener ce résultat (piand il leur plaît ! Le mari jette feu et flamme ; et ^e croyez-vous tenir? rien. La* dame arrive, il entre en fureur, fort bien; mais viennent ensuite les minauderies , les é vanouissemens , les larmes , les protestations d'amour; que sais-je ? si bien qu'elle détruit en un moment tout ce que le maître et le valet avaient projeté. Et je crois' que , quand un mari a la cerveUe à moitié dérangée par ces nfaudites caresses, les affaires du pauvre diable de domestique sont en bien mauvais état; car la femme ne perd pas de temps. On commence a dire que le
i8o LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE, malheureux faiseur de rapports est un indigne imposteur, raisonneur, pareWux, sale, même un peu ivrogne , et c[ui plus est, un peu voleur. Le mari en est alors à ne pouvoir plus dire qtxainen; et il n'y a pas de remède. Elle obtient de cette manière tout ce qu'elle veut; et.... suffit, je m'entends.
DON BOCH
Mugnoz , pour l'amour de Dieu !
MUGNOZ
Quand je vous dis que je ne puis pas; non, je ne puis pas; c'est une chose dite ; il n'y a point à y re* venir : on perd son temps à appeler un vieux chien qui ne veut pas venir.
Écoute, Mugnoz, prends une corde....
MUGNOZ.
Pourquoi faire ?
DON ROCH
Et pends^moi.
MUGNOZ.
Quand à soixante-dix ans on se marie avec une jeune fille aux yeux noirs, on n'a besoin ni de corde, ni de poison. •
|30N ROCH
Toujours à: m'attaquer sur mon âge.
MUGNOZ. ^
Toujours à me demander conseil.
DON ROCH
Toi-même tu m'as conseillé tout à l'heure sur ce qui est arrive' hier soir, et' tu m'as dit....
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Je me repens de ce que j'ai dit.
DON BOCH
Écoute , Mugnoz; aussi vrai que je suis chrétien , je ne puis plus te supporter davantage ; tu me fais maudire ma condition.
MUGNOZ.
Eh! qu'ai-je donc fait de mal? Est-ce moi qui ai £iit le mariage? ai-je donné mon consentement pour faire venir ici l'hôte , la sœur, le coquin de GinèSy et la servante qui rogne mes déjeuners? dois-je en supporter le châtiment , quand je n'en sais ni auteur ni complice? Que signifie tout ceci?
DON ROCH
Mugnoz, approche. Qui songe à t'imputer la faute de ce qui se passe? Je dis seulement que j'ai regretté que tu eusses mis si peu de zèle à faire ce que je tai recommandé : il est tout simple que sachant qu'ils restaient à la maison, et jugeant.... Le chien n'a-t-il pas aboyé ?
MUGNOZ.
Non , il n'a pas aboyé et ne pense pas à aboyer.
DON ROCU. ^
Je jugeai que le moyen le plus prudent était i observer
MUGNOZ.
Je me souviens fort bien qu'il n'y a pas dix mois, vous disiez : Mugnoz , les temps sont bien changés ; lue voilà veuf. Que je me trouve bien de n'avoir plus
i8a LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE, ni .querelles y ni tracasseries! Il y a dix mois, pas davantage. Je n'oublie pas les choses si facilement. Cependant vous êtes marié, accable de soucis, le passé est oublié ; tourmenté de votre situation présente , indécis sur ce que vous devez faire , vous venez me dire : M ugnoz , que penses-tu ? donne-moi un conseil, un avis... Et à quoi bon? pour défaire ce qui est fait? il n'y a pas de remède. Ne vous êtesvous pas marié? Que celui qui vous a mis là vous en tire.
DON ROCH
Je ne te dis pas, Mugnoz, que nous devions cher* cher des moyens de me démarier; non , certes.
MUGNOZ.
G)mraent, non certes ? Ah ! voilà qui m'enchante. Ainsi donc le meilleur moyen d'obtenir du repos , qui était de se séparer d'elle...
DON BOCH
Ah I Mugnoz, ne me parle plus de cela. Nous séparer I non certes, sous quelque prétexte que ce soit. Les torts seraient de mon côté alors. ... Ce à quoi je prétends c'est à chasser de la maison tous ces hôtes incommodes; pour y parvenir il faut absolument cjue tu me secondes : voilà ce que je veux . Car quoique j^e dit à ma sœur de s'en aller, et que j'observe toujours soigneusement les paroles de don Juan, pour savoir quelle est son intention; Béatrice m'étourdit et me fait tant de beaux raisonnemens que je suis réduit à me taire ; et don Juan , affectant des manières mystérieuses, ne répond jamais nettement; de sorte....
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Quelle patience il faut avoir !
DON kOCH.
De sorte que je ne sais comment sortir de cet embarras. Je sais bien qu'ils finiront par s'en aller; mais^ en attendaqt^ il n'est pas bien que don Juan et Isabelle, quand je leur en laisse le temps, aient de longues conférences ensemble; et justement aujourd'hui pour me 'tourmenter ce diable d'Anglais veut me remettre l'argent des laines.. J'y suis allé , il était déjà sorti ; de sorte qu'il faut nécessairement que j'y retourne. Il ne s'agit de rien moins que de dix mille réaux ; je suis bien force d'y retourner. ^
MUGNOZ.
Çt que veut dire cela?
DON ROCH
Qu'il faut que tu m'aides. Mugnoz^ je t'en prie au nom de Dieu. Un stratagème... Je l'ai médité dans la rue en revenant; un stratagème m'est venu à l'idée , et il est admirable pour le but que je me propose.
MUGNOZ.
Qu'est-ce que c'est que ce stratagème ?
DON ROCH
Une bagatelle, qui doit réussir à merveille.
MUGNOZ.
Eh bien , dites la bagatelle.
DON ROCH
Comment?
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DON ROCH
U s'agit seulement de faire tout à l'heitre <»mme si nous sortions tons deux : tu ref^aras ensuite ton manteau , et tu iras te cacher dans ta dianibre. Moi, je m'en vais. Alors, obserrant si le silence règne dans cette pièce, tu montes pas à pas, et, voyant qu'il n'y a personne ici , ta te caches en prenant bien garde qu'on ne puisse t'apercevoir. Enchantées de ce que tu es aussi sorti, elles viendront ici bavarder sans aucune contrainte. Isabelle découvrira ses secrets, Béatrice causera avec elle , et de cette manière nous saurons tout ce qu'il y a à savoir.... Tu ris ?
MDGNOZ.
Ah ! que je suis peu disposé à ricaner ! Cependant parfois il n'est pas an pouvoir d'nn homme de garder son sérieux.
DON ROCH
Mais . • . à quel propos .... qu'est-ce que c'est que ce rire?
MUGNOZ.
U est en situation , monsieur.
DON ROCH
Pourquoi ?
MUGNOZ.
Pourquoi? ce projet d'embuscade est charmant. Une chose seulement m'inquiète, mais il est vrai qu'elle est peu essentielle.
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DON ROCH
Quelle est cette chose ?
MUGiyoz.
Le réduit, le coin , le trou de lapin où devra être cachée la sentinelle.
DON ROCH
C'est vrai, je n'y avais pas pensé. Sous le canapé ,^ Fendroit e&t commode .
MUGIiOZ.
Je le vois.,
(Ed disant cela il s'âoi^e et reTÎent cnsuitcv ) DON ROCH.
Mugnoz, Mugnoz, mon cher Mugno^i, songes-y bien. Nous sonojBies dans un mauvais pas. Si cette( diable d'affaire n^ me coûte pas la vie, je dois vivre éternellement. Mugnoz, mon ami Mugnoz, pour Dieu, réfjyéchis bien.
MUGNOZ.
Qu'y a-t-il de nouveau ? quelque autre projet meilleur ?
DON ROCH
Il faut absolument...
MUGNOZ.
Je vous entends, il le faut, c'est bien.
Songe.,...
MUGNOZ.
Tout l'enfer serait déchaîné dans la maison , quie je crois qu'on n'y verrait pas plus de ruses et d'ar-
i8& LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE, tifices. Morbleu ! est-ce donc une plaisanterie ? Moî^ me blottir comme un lapin ! j'aimerais mieux. •• Faiton jouer ainsi à la vieillesse le rôle desenfans ? il faut que je sois comme une bùche^ comme un crible
DON ROCH
Mugnoz^ ëcoute, Mugnoz, je ne veux plus rien de toi. Je vois enfin comme tu reconnais mon affection. Quelle fidélité! quelle reconnaissance ! Jai cru que ton âprete et ton air renfrogné n'étaient qu'une apparence, rien de plus. Et moi, imbécile, qui n'ai pas voulu le chasser , quoi qu'aient pu me dire
ses maîtresses Mais qu'il ait oublié si vite
quelle ingratitude! Combien de fois je lui ai offert de l'argent ! 11 sait que je lui en ai prêté , il sait que j'ai été un protecteur pour tous ses parens, il sait que dans mon testament je lui ai laissé tout ce que je puis en conscience lui laisser.
MUGNOZ. '
Je sais cela , moi ? z
DON ROCH
Quoi ! tu ne connais donc pas les dispositions que j'ai faites?
MUGKOZ.
Non certainement.
DON ROCH
Eh bien , un an de gages à dater du moment oit je cesserai de vivre. J'ordonne que si j'ai quelque dette à réclamer de toi, elle soit annulée; j'ordonne aussi....
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MDG.NOZ.
Je ne dois rien à personne.
DON ROCH
Il pourrait arriver qu'à cette époque tu me dusses quelque chose.
MUGNOZ.
J'en conviens,
DON ROCH
Je te laisse un habillement neuf à ton choix ^ et toute ma garde-robe. Je te laisse aussi ma tabatière d'argent; je te laisse en somme ^ comme je te l'ai dit , tout ce que je puis te laisser ; et pour unie chose aussi facile que celle que jeté demande, tu entres
en fureur comme un tigre Mais tout est fini,
j'espère queiitu ne tarderas pas à te repentir. Vat'en, je ne te force pas; tu ne veux point faire ce que je demande , va-t'en.
MUGNOZ.
Je. n'ai point dit que je ne voulais pas.
Qu'est-ce donc que tu as dit ? *
MUGNOZ.
Que sais-je ?
( On sonne 4 Ui porte. Mugnos Teui s*en aller; don Rocli le retieat. ) •pÔN ROCH.
Je ne veux plus de détours; dis ce que tu veux faire.
MUGNOZ.
On a sonné.... Nous verrons.
DON ROCH
Il n'y a pas de nous verrons ; parle clairement.
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MOGNOZ.
Je vais ouvrir.
DON ROCH
Non ; avant il faut preildre un parti •
MUGNOZ.
Eh bien , je ferai ce que vous o'rdonnez.
DON ROGH.
Vraiment ?
MDGNOZ.
Vraiment.
SCÈNE IL
DON ROCH , ensuite DON JI/aN.
DON ROCH
Ah ! quel homme ! quel caractère opiniâtre et orgueilleux! Enfin, il a dit quHl obéirait. Eh foien^ don Juan , quoi de bon ?
• DON JUAN
Rien, absolument.
DON ROCH
Un peu fatigué peut-être. Vous venez sans doute de courir la ville pour chercher un logement. C'est le diable ! vraiment , c'est le diable ! Cette maison que je possède, voyez comme elle est petite, antique, toute dégradée, sans aucune commodité; elle me coûte l'impossible , et je regrette infiniment de n'en pas trouver une autre. Pour vous citer un exemple: il me vient un hôte, ilfaul entasser pêle-
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mêle tous les meubles^ transporter des matelas, et dans ce remue-ménage les eflfets s'abîment inévitablement ; tout cela vient cependant de ce qu'on n'a pas seulemcAt deux chambres libres où on puisse mettre des lits : c'est une chose très-gênante,
DON JUAN
Je le vois* . . .
DON ROCH
Que disiez-vous?
Je disais que vous avez parjEsiitement raison de vous plaindre.
DON ROCH. ,
Ah! qui pourrait dire le contraire? Cela est au point que ma sœur, voyant l'embarras qu'il y a dans la maison ,. s'est décidée à retourner chez elle*,. Car ici, en vérité,.... il faut le voir pour s'en faire une idée; c'est une confusion horrible. Moi, je vous traite sans façon , et cela né peut pas être autrement. Vous le voyez, pour vous donner un lit pour une seule nuit, pas davantage, il a fallu bouleverser la maison ; et certainement je regrette de toute mon âme de ne pas pouvoir vous conserver*.;. ( A part.) Rien ! C'est comme si je parlais à un mort, (Haut.) Béatrice vifent : je vais à mon bureau ; Car c'est aujourd'hui jour de courrier, et j'ai encore quelques lettres à fermer.
DON JUAN , DONA BÉATRICE
Comment puîs-je supporter un pareil imbécile? Qui m'arrête? qu'ai-je besoin d'en -voir davantage, puisque je ne trouvé aucun soulagement à mes maux?
DONA BÉATRICE
Ginès a rassemblé tous tes effets^ et je crois/selon les apparences , que tu vas partir. Moi , mon cher Juan y je viens seuibpient pour te dire que dans quelque* lieu , dans quelque temps que ce soit , tu peux disposer de moi ; je suis toujours la même et je te souhaite toute sorte de bonheur : je t'ai conùu dès ton enfance^ et c'est pour cela que j'ai tant d'attachement pour toi.
DON JOAN
Cela est \rai, madame; et j'en suis bien reconnaissant.
DONA BÉATRICE
Quelle tristesse I quelle tristesse ! As-tu donc quelque chagrin?
DON JUAN
Je n'ai rien.
DONA BÉATRICE
Tu es si sérieux ! ce n'est pas là ton humeur habituelle ^ non, certainement. ( Pendant que Béatrice dit ceci, don Juan se promène pensif sur le
Mari
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théâtre. ) Le trouble ^ la douleur quç je remarque chcE elle et chez lui,... Hier soir... Ah ! mon Diçu ! mes soupçons ne sont que trop fondes. Écoute, mon cher Juan, il faut éclaircir ce mystère. Parlons bas, qu'as-tu , dis-le-moi , qu as-tu ?
* DON JDA.N.
; J ai • • , . Je ne sais • laissez-moi .
|. DONA BÉATRICE
Écoute; personne ne nous entend , nous pou- Tons parler en toute sûreté : mon frère est dans son Imreau, occupe de ses comptes. Isabelle....
DON JUAN
Ah! laissez-moi.
DONA BÉATRICE
Je t'entends , et je sais tout maintenant. Tu fais bien de t'en aller et je te conseille de ne pas apporter à ton départ le moindre délai. Hàte-toi; Thon- Benr passe avant tout .le reste : tu es sage, tu es homme de bien, tu ne sais pas combien je te tiens compte de ta conduite.
DON JUAN
Mais.... à propos de quoi?
DONA BÉATRICE
Je sais tout ; dispense-toi de feindre avec moi : personne ne me l'a conté, mais depuis hier j'observe et.... Écoute, je sais comment s'est passé ton enfance, les occasions que vous avez eues, les dispositions aimantes que tu as toujours montrées, la tendresse;... enfin, je me souviens de tout. Dieu en a disposé autrement; qu'y faire? Je vois bien
192 LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE, quelle douleur tu as dû éprourer , je le sens ; mais quel moyen d'y remédier? aucun. Moucher ji Juan y mets un long espace de pays entre elle et toi , et cela bien vite , bien vite. Pour le reste , il faut laisser faire au temps^
DON JUAN
Quand dëtruira-t-il cette passion?
(Us^assied.) DONA BEATRICE.
Je ne puis te rien dire que tu ne te sois déjà dit à toi-même : je ne désire que ton bien. Si tu n aspas de maison où aller ^ j'en ai une à ta disposition: mais si tu veux rester à Cadix*., ce que je n'approuve pas.... Enfin , si tu y restes, songe fcien à jeter tes vues* d'un autre côté; ne va pas non plus te consumer dans la solitude ; tes amis qui t'aiment €t qui sont nombreux t'offriront des distractions; ne donne point matière à la médisance. C'est ime mauvaise action que de troubler la paix d'itn ménage et d'en chasser l'amour et le repos, pour y introduire la discorde. Tu l'as aimée, je le crois; elle t'a payé de retour , rien de plus naturel ; mais ell^ n'est plus à toi.
DON JUAN
Si un misérable ne lui avait pas fait violence; et n'avait pas, par d'infâmes moyens, circonvenu son innocence, je ne la verrais pas au pouvoir d'un.anf tre; elle serait h moi. Si nos cœurs ont été.ccéà pour s'aimer, mIs devaient être unis par le ùomi le plus saint... Ah ! qui a pu les séparer? qui a. pu rompre ce nœud?.... Quel tourment!
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BiOVà BÉATRICE.
Le mal est ei^e^re Urès-HiaeiMl; «t î^ «e amis fxfint surprise de t'entendre parler ainsi; mais plul'tard...
DON JDAN.
Oui, plus lard, quaiklje serai mort.
DON A BËAtit40E.
Au nom de Dieu....
DOK 4X1 A*.
Et il y a sur la terre de la justice, de la vertu, * .-> du respeçf^ p€n^ t^ ikeiq^0|rii|f'|3st tto^i qu'on u^e du pouvoir paternel envers une 'jeune li lie innocente, et que, se prévalant du 'prétexte de l'éducation^ on tyrannise un jeune cœur où . l'aonxMir se &Ât déjà sentir! Quelle iniquité lequel odieux ^sacrifice ! Quant à elle , troublée par la pudeur et par le mespect^ timide, abusée, isolée...^ 41 *i'»est que trop vrai, elle ne ppiwaift fi>ire gjxe çe^u eUe » j^ijt • Tant de ^<;^^ns réiwis contre ma chièr^ J^jelle^ l..,'£t uj^i Igiii^o^ g^orais, élo^goiéd'ejLle d|ex;^ut lî^es^ .dévoué ^par 4e tristes soupçons! Elle^ Jalouse saiitô pfiotif, J^l^ot contre mille embûches!. Malheureuse ! à quelle af- «
diction , à quelle doulfeur *lle dut être en proie!
Et la pitié , la vertu , habitent srur la terre! Je ne le crois pas.
- » (Jl se \èv^ )
1>0*NA BÉATRICE
Ak, «BîKMîftteuî tu tne "désespères, mon. cher'5uan. 0ârfis q«el «bafttcment , dans quelle désdlatÎQn je te vois^!
DOW »UAN.
Ginès!
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i9i LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE,
DONA BÉATRICE
Un homme raisonnable doit songer....
DOM JUAN
Ginès! •
DONA BÉATRICE
Tu ne m'écoutes pas.
GINÈS , DONA BÉATRICE, DON JUAN
DON JDAM.
Viens vite, écoute.
GINÈS
Monsieur.
DON JUAN
Va sur la place chez don Ânselmo , tu le demanderas de ma part. Il m'a dit qu'il tâcherait de conchire avec un capitaine sur le vaisseau duquel nous pourrons partir aujourd'hui même.
Je n'entends pas bien....
DON JUAN
Écoute , don Pèdre de Arizabal ne peut nous prendre à son bord ; mais un de ses amis, qui commande aussi un vaisseau , pourra peut-être se charger de nous. Il a dû lui parler à ce sujet, et £dre connaître sa réponse à don Anselme. Je t'attends chez lui avec la re'ponse Mais non, viens id
DON ROJCH , DONA BÉATRICE
DOS ROCH
Béatrice , je viens te demander. . . .
DONA BÉA.TRICP.
Que dis-tu ?
DON BOGH.
Je viens seulement te demander quand tu me laisses en paix^ quand tu changes de logement ^ ou, pour parler plus clairement, quand tu t'en vas chez toi.
DONA BÉATRICE
J'y pense , «t je m'en occuperai.
i DON ROCH.
Ne commence pas ici à employer les ruses et les détours. Je t'ai déjà dit que tu t'en aillés, que tu t'en ailles , entends-tu ? Ne dirait-on pas que les choses nécessaires à la vie sont pour rien ? et surtout je ne veux plus d'hôtes. A-t-on vu pareil entêtement! Je ne prétends pas que tu t'en ailles, et que tu ne reviennes nous voir de la vie ; non certes, une fois de temps à autre , quand tu voudras. Oh \ <;omme cela , à merveille. Mais pour ce qui est de rester ici à te régaler, je n'en veux pas entendre parler. Ma femme n'a pas besoin d'avoir des con-^ lieilijiers auprès d'elle : ainsi d^nc, dehors.
ig8 LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE,
MUGNOZ.
Quelle idée ! . . .
DON ROCH
Mugnoz!....
MUGNOZ.
Bah! tout cela est inutile. Que pensez-TOUs que nous ferons avec cette embuscade? Rien, rien; je le Yois d'avance. Â quoi bon se donner tant de peine?.... Et je suppose qu'ils s en aillent aujourd'hui, j'admets même qu'ils soient déjà partis, et que nous ne restions que nous trois , les querelles et les jalousies ne finiront jamais.
DON ROCH
Pourquoi ?
UUGNOZ.
Quoi ! vous ne le devinez pas? Parce qu'une jeune femme ne peut jamais sympathiser avec un vieillard-; non , monsieur. Une jeune femme est §Û6, capricieuse à l'excès , aimant les fleurettes ^ les spectacles , les promenades ; et ici il n'y a rien de tout cela : toujours renfermée , condamnée pour la vie à vous habiller et à raccommoder vos vêtemens, à voir votre figure , à entendre le bruit continuel de votre asthme, à faire chaufifer dans l'hiver des linges pour vous mettre sur le ventre, à fidre bouillir de l'eau, à préparer des pilules, des onguens, des emplâtres, des cataplasmes; comment voulez-vous que tout cela lui plaise ? c'est une chose impossible; ce ne serait que par feinte....
DON ROCH
Mugnoz, allons.».. ».
ACTE II, SCÏINE VI
MQGNOZ.
Je Teux parler ; je ne suis point un chien de chasse qui évente tout sans crier. Oui^ monsieur^ à chaque pas des rapports, des embûches , des querelles , deà pourparlers.
DON ROCH
Je comprends en partie ton raisonnement, Mu-
gnoK : son caractère est en effet tel que tu le dis.
MDGNOZ.
Eh, parbleu! ce n'est pas le caractère; Tâge^ rage, c'est là , c'est dans l'âge qu'est tout le mystère « Les hommes et les femmes sont tous , à peu de chose près , taillés sur le même modèle. Les enfans aiment à jouer, à faire tapage, à courir et à faire enrager les chiens. Les jeunes filles , faisant de leur mouchoir de poche une espèce de mantille , vont à la messe , se font des visites, se disent mille complimens, et fytt des dîners et des collations dans des petites assdMfes d'étain. Aussitôt qu'ellci^ sont un peu grandes, elles oublient ces amusemens, et ne pensent plus absolument qu'à tel ou tel jeune homme, qui un Jour au sortir de la maison leur fit un signe à la dérobée. Madame leur mère veille sur elles, leur cite mille bons exemples , et leur fait le soir repasser un vieux livre où se trouvent je ne sais quelles belles choses sur la pudeur et la modestie ; le père croit qu'il possède dans sa petite fille un prodige de vertu, et elle pendant ce temps-là pense à son beau don Diego , lequel hume le grand air, et pas^ les nuits entières aj^uyé contre la muraille , attendant lociçasion de vmr une. porte ouverte par oii dona Mencia
seo LE VIEILLARD ET LA JEUKE FILLE, paisse lui dire : Bonjour, cavalier. Tous deux deman* dent à grands cris qu'on les marie au plus vite» et en cela ils n'ontpas tort. Pourquoi ne le demandaient-ils pas, quand Tun, avec des polissons comme lui^ jouait dans la cour au cheval fondu ; et quand Fautre , dans Tantichambre avec les petites filles du toi^nagjB faisait des marionnettes avec des serviettes, leur servait des petits plats de poussière de char]xiii et de sciure de bois? Pourquoi? parce qu'avec les années il faut que nous changions d'inclination ; et quand apprecbcf l'ëpoque oh le sang nous bout dans les veines et nous pousse à la galanterie , les j«ttMs gens se passionnent pour les jeunes filles ; tl 1ï*f à pas de remède ; cbaeun s'attache k sa ekacitiie« N'est-ce pas cela ? Et de penser que c'est le caractère qui càtÉse cette inclination ^ c'est folie ; ou bien il faut dire que tout le monde a le même caraclèt^ k un certain âge. Je le vois par moi-même , m6n^ sieur ; j'ai été enfant , puis jeune homme , et j*ai eu k ces époques tous les petits travers d'un enfiurrt (sit d'un jeune homme. Cela s'est passé bien vite. Plftt k Dieu que je pusse en douter ! Mais je n*espère pas ( ecHnment l'espérer ! ) et ne m'imagine point pat hasard, qu'aucune jeune personne à l'âge où la fbrce et la chaleur surabondent en elle , aille s'amouracher de ma tournure.... Ce serait uqe extravagance ; et quoiqu'il soit douloureux d'en convenir, monsieur don Roch de Urrutia , il faut que nous apprenions à nous connaître.
DO> ROCH
Mn^noz, tais-toi, tais-toi, tais <- toi; pour Dieu,
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ne parlons plus de cela, ear chacune de tes paroles me fend le CQ^ur.
'' Muow oai.
Ah l sî je poH'VFaift m'expliquer cyitttme je FentcBds I
DON ROCH
^ ! qu as-tu donc de plus à dire? Maudit soit....
UVGVOZ.
^" Lé butor qui...
DON ROÇU.
Tais-toi.
MUGNOZ.
Je me tais, et je me sauve.
- ( Il va pour lortir. )
Reviens, écoute.
MUGNOZ.
J'écoute, et je reviens.
DON ROCH
Mugnoz , ne t'ai-je pas déjà dit que tu as raison , que tout ce que tu viens de dire est la vérité même ? mais , Mugnoz , quidjacienclum? Veux-tu que je me jette dans un puits? veux-tu...
MUGNOZ.
Moi, monsieur, je ne veux absolument que dire iaouEi façon de penser^ sans déguisement et sans détours.
DON ROCU.
Tu me l'as déjà dite mille fois, et chaque fois que je te vois prêcher sur ce sujet, tu me mets au sup- * plice... Ce que je veux , c'est que tu te caches.
aos LE VIEILLARD ET LÀ JEUNE FILLE,
MUGNOE.
Où? i^.-.
DON ROGH.
Ici, allons, entre vite. Personne ne Tient; allons^ Mugnoz.
MUGNOZ.
Par l'âme de mon grand-père, une plus lourde sottise ne sortirait pas du ceryeau d'un âne. Ne voyez-vous pas...
DON ROGH.
Mugnoz, va-t'en, sors de chez moi bien vite, Ta- I t'en ; fais ton paquet.
MUGNOZ.
Mais...
DON ROGH.
Va-t'en, je ne veux te revoir de la vie; va-t'en, sors.
MUGNOZ.
Eh bien, je me cache. •
DON ROGH.
Par-ici.
MUGNOZ.
Allons. '
(Il commence à «e mettre sous le cMnxpé» ) DON ROGH.
Aussitôt que tu seras dessous, tu peux t' étendre tout de ton long, et te reposer.
MUGNOZ.
J'entends bien.
DON ROGH.
Est-ce que la cachette est trop petite ?
ACTE II, SCÈNE VI
Je ne sais.
DON ROGH.
Comment ?
MUGNOZ.
Nous allons voir tout à l'heure.
DON ROGH.
Je crois qu'il vient quelqu'un.
( ku moment où don Roch dit cela, Mugnos eft à moilM entrtf aoui U canapé'; il fait dei efforts pour i^en retirer, et ion mittro Taide. )
MUGNOZ.
En voilà bien d'une autre.
DON ROGH.
Allons donc^ lourdaud.
MUGNOZ.
Je voudrais bien vous y voir.
DON ROGH.
Voici qu'on vient.
MUGNOZ.
Je ne puis ni avancer ni reculer , dût-il venir un riment.
DON ROGH.
Eh bien, tâche de sortir; voyons.
Il n'y a pas besoin de tirer si fort.
DON ROGH.
C'est pour que tu sorte? plus vite.
MUGNOZ.
M'en voilà tire'.
2e4 LE VIEILLARD ET LA JEUHE FILLE,
non ROOR.
QuHl me tardait de te voir sorti de là ) '
\MUGIiOZ.
Il me tardait bien plus encore à moi^ qui ai failli
étouffer .
DON ROCH, DON A ISABELLE
DON ROCH
Si elle avait vu !.. • mais non «
DONA ISABELLE
Vous m'appeliez ?
DON ROCH
Non certainement ; c'est un prétexte dont tu le sers pour venir ici. Il paraît que nos hôtes s'en sont allés.
DONA ISABELLE
Je pense que oui.
DON ROCH
Que dis-tu de ce don Juan? Vois-tu comme il est poli^ magnifique et spirituel? Qui l'a connu jeune
et le voit maintenant Ah! ces jeunes gens nous
font bien vieux. ( A part. ) Comme la coquine garde le silence. ( Haut. ) Il me semblé que j ai quelque idée de t'avoir vue chez don Alvaro , du vivant de cet estimable négociant.
DONA ISABELLE
Cela est vrai.
MÉlAÉI
AGtEÏI.SÊÈNÊtï* ■'■■ &«S
DON ROCH
Oui, je m'en souviens bien. Gomme vous étiez tous étourdis ! cfuel tapage vous faisiez dans cette salle obscure > pendant les soirées rfluïvér, laûdis que nous allions jouer au reversi, don Pedro, don Ândres, don Martîi di Uticftti}# etanbi ! Quels hommes c'étaient là. Ah! certes, ceux-là étaient des hommes .... Tu pleures ?
Non, monsieur.
DON ROGH.
Je v6is \aea que tu pleures. Bis la yérîtç ; <ju ^^- Ift? îl y a quelque mystère là-dessous,; disj pouï^quc^ pleures-tu?
Ne vous en étonnez point, ptAsqtrti te que vous venez de dire me rappelle cet heureux temps....
•blOtil'ROCH.
Cet heureux temps où tous alliez folâtrer...
DONA ISABELLE
Non certes...
DON ROCH
Toi , don Juan , d'autres jeunes filles et le fils de ion....
D'dÏN'AÏSÀtfÉLL'E.
Ce n'est pas cela.
DON ROCH
Et le fils de don Blas, oii, une fois entrés dans la cuisine, vous n'y laissiez pas u^e écnelle lii une
ao6 LE VIEILLARD ET Là JEUNE FILLE, casserole en place. ( Prenant un ton plus sérieux,) Ces jeux-là, Isabelle, ces jeux-là...
' DON A. ISABELLE, à part.
Ah ! malheureuse !
SCÈNE VIIL
GINÈS arrivant ayec^in papier à la main , et les
prëcëdens.
DOV ROCH, ipart.
Holà ! voici un messager et un billet aussi ; il ixaX que je voie ce que c'est. {Haut.) Oîi allezr>yovs comme cela , monsieur Ginès. ?
GINÈS
Chercher mon maître.
DON ROGH, ipart.
Bon, je te vois venir. {Haut.) Ah! votre maître?
GINÈS
Oui^'monsieur.
DON ROGH.
Et ce petit papier ouvert , est-il aussi pour votre maître? Donneï-le-moi un peu.
GINÈS
Plaisante demande! Il n'est pas pour vous.
DON ROGH.
N'importe.
Considérez...
GINES.
ACTE II, SCÈNE YIII
DON ROGH.
Je ne considère rien ; il faut absolument que je le voie.
GINES. '
Le voilà , puisqu'il le faut absolument.
(Il lui remet le papier , et don Roch le lit. ) DONA ISABELLE, àpart.
Que dira ce papier?
GINÈS
Voilà un homme qui ne fait pas de complimens.
DONA ISABELLE, àpart.
Je suis toute tremblante .
DON ROGH, remetUntlepapieràGinès.
Prends et porte-le bien vite.
G INÈS
Mais mon maître est-il à la maison ?
DON ROGH.
Il n'y est pas, à ce que je crois.
DONA ISABELLE
U n'y est pas, il n'y est pas.
Serviteur, monsieur et madame.
DON ROGH.
Bonsoir, l'ami.
2o8 LE VIEILLAKD «T LA JECNC FILLE,
■ SCÈHE ÏX. "
DON ROCH^ DONA ISÂffîLLE.
DON ROCH. '
Il parait qu'en efTet don Juan s'en va.
DONAISABEtL-E. ' '
Comment? où donc va-Hl?
Voilà pourquoi on pleurait toutà l'heure. ( Haut.) Aujourd'hui même il doit s'embarqu^er..^ Queji^^t^?
DO VA l$A£EL%.E.
Moi, rien.
DON ROCH
Le vent est favorable pour sortir d^ pprt»ietil me paraît très-convenable pour lui d^aller en Amérique ; là, s'il se livre au commerce, il a beaucoup de chances dtfe isuccès. H iest vrai que Je Sui vois peu de goût .pour le comcnerce; mais enfin, puisqu'il a pris son parJLi , il ^aît bien pe4m|H#i il s'en va et où il va, car il n'est pas maladroit... Que dis-tu?
t)bNA rSABELtï:.
Rien, monsieur.
C'est un jeune homme de bon ton et qui annonce les plus heureuses inclinations. J'ai "été on ne peut pas plus enchante' de le recevoir chez moi, et quoiqu'il y soit reste' peu de temps, j'ai reconnu en
ACTE II, SCÈNE IX
lui toutes les qualités d'un galant homme. Que t'en semble; ai-je raison?
DONA. ISàBELLE.
Il n'y a pas dé ddrfté , moiiàtettr , cela est certain..
DO* RdCH.
Tmes triste? : . • ^
DONA. ISABEILÊ.
Non , monsieur.
DOU BOCH. ,.,,,
Est-ce que tu n'aimes paâ que nous parlions de nôtre hôte?
DONA ISABELLE
Moi ! qu'est-ce que cela peut me faire ?
DON ROCH
Tu as raison, ( Il tire sa montre. ) Diantre, il est
tard.
DONA ISABELLE
Sortez-vous une seconde lois ?
DON ROOri. M / : ■ : ,
Oui^ j'ai mille chose à Êsiirej AluguoÊ ftussÂ doit sortir tout à l'heure. Quand il s'en ira^ faites bien attention si quelqu'un sonne.à la porte. Adieu* {A part. ) Tu té laisseras prendre à Iliâméçon.
Ttiéâln de Moraiin. l4
DONA ISABELLE , DONA BÉATRICE
DONA BÉATRICE
Veux-tu Tenir dans ta chambre ^ Isabelle ^ ou aimes-tu mieux que nous apportions notre ouvrage ici?
DONA ISABELLE
Ah ! mon Dieu , Béatrice !
DOFA BÉATRICE.
Laissons céla^ ma chère Isabelle.
DONA ISABELLE
Malheur à moi !
DONA BÉATRICE
Allons 9 ma sœur^ que signifie tout ceci? Ne te Terrais-je donc jamais raisonnable? est-ce là la promesse que tu m'as faite de l'oublier^ et, en te conformant à mes conseils y de le congédier pour toujours, avant de laisser venir les choses à une telle extrémité que mon frère soit instruit de totit?
DONA ISABELLE
Il l'est maintenant, il n'est plus temps de dissimuler avec lui. Mes yeux ont parlé, mes soupirs....
DONA BÉATRICE
Eh bien , qu'a-t-il dit?
DONA ISABELLE
Rien ; mais moi qui remarque, dans ses paroles et dans ses actions, beaucoup d'artifice et de mystère ,
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ai reconnu qn'il e||^ jaloux et inquiet parce que ion Juan ne s'en va pas.
DONA BÉATRICE
Ah ! ma sœur ,' que tout cela est fâcheux!... Mais e n'en ai pas été instriiite, car si je l'avais su
DONA ISABELLE
Quoi donc^ Béatrice'?
D05A BÉATRICE
Si j'avais su qu'il arrivât à Cadix ^ je te jure que, dans ce cas, vous connaissant tous deux, j'aurais bien su faire en sorte qu'il ne vînt pas renouveler tes regrets , troubler notre repos, et inspirer de la jalousie à mon frère. Mais , Isabelle, il y a encore du remède , si tu es attachée à l'honneur et à tes devoirs.
DONA ISABELLE
Doatefr4;u de moi?
DONA BÉATRICiC.
Non , j'ai confiance en ta vertu, et c'est pour cela que je vais te dire avec franchise ce que tu as à faire.
DONA ISABELLE
Dis-le vite.
DONA BÉATRICE
C'est de ne pas ie voir davantage. C'est en fuyait qu'on triomphe des combats de l'amour : ne l'écoute plus, ne le vois plus, tandis que nous allons faire en sorte de hâter son départ.
DONA ISABELLK.
Il n'est pas nécessaire; luirm^me a résolu son dé-
2i4 LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE,
Ah! tu ne sais pas la douleur....
DON A ISABELLE
Si^ je sais ce que je te dois; pars,. jet. laisse*moi mourir.... Mais, enfin, pars-tu; est-il bien i^rai^ don Juan ? Après un amour si tendre , pouvais-je attendre ce rësullat ? est-ce là ce .que méritait ma tendresse ?
POW JUAN
Est-ce là ce que je méritais moi-même? Ah!
femme ingrate! qu'as-tu fait? Avec quelle facilité tuas cédé! quelle violjence, quelle soumission, ont pu t'entralner à rompre si vite Funion la plus désirée que lafiection et le temps aient jamais formée. Ah! quel temps que celui-là ! T'en souvienstu? t'en souviens-tu?
DONA ISABELLE
Je me meurs.
DON JDAN.
Lorsque , contens tous deux de notre fortune, nous attendions les douces fave;urs de l'amour, l'habitude , l'inclination , l'age , les jeux folâtres, les refus mal simulés....
DONA ISABELLE
Ah! don Juan, je me meurs.
DON JUAN
Un soupir, un mot de ta bouche, un doux regard, tel était le but de mon ambition , de tous mes désirs.... Tout est fini ; si je t'ai aimée , si dans un autre temps nous nous aimâmes tous deux, ce bonheur
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ft passé comme un songe , comme une ombre ; tu as cédë aux instances d'un homme vil et pervers ; tu as cëdë, et une illusion, une apparence de jalousie, ont pu t'obliger à oublier mon amour ..v. Malheureuse faiblesse de ton sexe !
DONÂ ISABELLE
J'en gémis, mais trop tard.
DON JU-AII.
Trop tard I il est yrai« La mort est maintenant ma seule espérance ; elle mettra fin à mes maux.
DONA ISABELLE
Oh ! puisse le ciel ne pas le permettre ! Moi , moi , je mourrai de douleur, car mon âme n'a point assez de force pour supporter un coup pareil. Malheureuse !
DON JUAN
Adieu, nous ne nous verrons plus; séparé de toi, j'irai chercher des climats lointains. «.. Isabelle, chère amie , n'oublie pas la tendresse que' nous avons eue l'un pour l'autre. Je ne prétends plus rien de toi, sinon que ma foi , mon amour. Vivent éternellement dans ta mémoire. Âime-moi, pense à moi; peut-être mes tourmens éprouveront-ils quelque soulagement, quand je croirai avoir. mérité de la part de celle que je perds quelques larmes, quelques tendres soupirs.... Mais non, Isabelle, oublie notre intimité , ne pense plus à moi , . chasse de ton cœur le souvenir d'un amour si malheureux et si funéisté; aime ton époux , et rien de plus ; aime-le , je t'en supplie , et laisse-moi partir.
2i6 LE VIEILLARI) ET L^ JBUKfi FILLE,
DOW JUAN
Isabelle!
DONA ISAÈELtE.
Je ne puis parler et je ne sais que dire. Ah! si ta voyais dans quel état est moQ CGearl
DO» JUAN
Ak! si tu vopis.... Mais > adieu, et que ce dernier embrassement confirme • . . '
(Il ▼eut l^mnbrMMT, àon» Inbelle Tarréte et s'âoigne.) ' DONA ISABELLE.
Éloi^e-toi.
DON JOAN
Tu me fuis ?
DONA ISABELLE
Qui, je m'ëloigne de toi^ car mille péyîls me menacent chaque fois que je te vois.
PPN JUi^N.
Cruelle !
DONA ISABELLE
^h ! don Juan , que veu?-}:u , que yeu^-tu de mpi ? Le ciel ror4onne aiqsi , t^ Ip vois ; cédons à s(5î?. 4l^cr,ets. 'Va-t'co, pui^q^e n^lt tyiste (Jeslinée vej^Ç quj^ .nous soyons séparés ; va-t'en ^ pui , et ne Tf^p revois ji^n^ais : pofre honi^eur l'exige : mais ne t'élpi^nje pas àp, Çfidix , n'sgo^^p poiif f: au fpurfnent q^? j'Spdprp i fçt par çp que je dois plçujf er ton ^ sence, ne me réduis poii^( a p|çurer tp inort, Up
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infortune a plus de peines que de consolations à attendre, lorsqu'il va chercher des provinces lointaines séparées de son pays par de vastes mers. Une cite populeuse offre mille distractions j et tes peines céderont à la raison et au temps. Que l'exemple que je te dopne relèye ton courage : je me sépare de toi en éprouvant la plus vive douleur ; et si mon amour était mofns sincère^ il n'y aurait pas de vertu à moi à te quitter comme je te quitte ; mais il le faut , don Juan, Je suis mariée ^ l'honneur m'est cher; quelle excuse pourrai-je trouver à mon aveuglement? quel prix puis-je espérer d'un crime si odieux? oîi irons-nous alors? que feras-tu?... Ah ! s'il n'y a plus d'espoir , séparons-nous tous deux ; que je meure de regret, isolée , privée de tout ce que j'aime ; je mourrai contente y si à ce prix je me conserve pure à mes propres .yeux.
DON JUAN
Ah ! chère amie de mon cœur , qui t'a donné tant de courage ?....
DONA ISABELLE
vertu !.... ô douloureuse vertu !
(Elle sort par la porte de gauche.) DON JUAN
Que Dieu me soit en aide !
(H sorl par la porte de droite.)
Que roccasion soit peu favorable ^ car tous les préparatifs sont achevés , et au premier signal de départ les vaisseaux sortiront du port.
bONA ISABELLE.
Malheureuse! cours! Ah! mon Dieu!
SCÈNE XVII
MUGNOZ seul , sortant de dessaus le canapé.
Grâces à Dieu y ils s'en sont allés! Canailles, si j*âvais tardé un moment de plus à sortir de là, je crevais dans ma peau. Cette petite Blasa! et cet autre coquin.... ! Et moi quel rôle avilissant j*ai joué là !... Pourvu encore que ce qu'il m'a dit sur le testament soit vrai» Quelles bravjes gens il y a dans cette maison ! les démons de l'enfer ne sont pas de pire race ; Don Roch, vos affaires vont mal. .
rtn DU DRUXIEMR AOT^.
DON A ISABELLE, DONA BÉATRICE
£iim}i; il paraît que Dieu ordonne tout pour notre bien. Don Juan, connaissant à quoi il s'expose en restant ici, va partir; l'escadre mettra à-layoilq ce matin même. Maintenant Isabelle, je suis coiîh. tente, et toutes mes craintes ont cesse. Calme tes in-i quiétudes , puisque enfin il est parti; né t'imagine» pas que ton mari ait rien soupçonné. Non, je le con-?^ nais, j'ai étudié son caractère, et d'ailleurs en si peu* de temps, il n'est pais possible qu'il sôit parvenu à pénétrer ce mystère ^ ta prudence fera le reste. Il t'aime et si tu t'efforces de te conduire à son gré , tu verras que tout peut encore se réparer.
DONA ISABELLE
Oui , Béatrice, telles sont mes intentions; tu dissipes mes craintes. Je connais mon erreur , je connais les dangers dont m'environne une aveugle passion , qu'il faut nécessairement chasser de mon cœur. Ah! ma sœur, ces murs m'accusent, de quelque
da4 LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE, côté que je tourne mes regards.... Oh ! que la vérhé a de puissance I
DONA BÉATRICE
Il est naturel, Isabelle^ que maintenant tu te sentes faible et troublée. T\l es jéuné, et un coup si rude a dû te faire beaucoup de mal. »
DONÂ ISABELLE.
Que quiconque a aimé aussi sincèrement que moi dise ce qu'il en coAte.
DONA BÉATRIGE;
Par la suite , Isabelle , lorsque tu auras banni de ton cœur ces souvenirs funestes, uniquement consacrée au soin de ton ménage eta ton époux, libre de toute agitation , tu couleras une >yi6= paisible et beureuse, bien qu'aujourd'hui cela t6 -patàiisé iiii^ possiUe.' Oui , ma bonne amie , ti'eik' do^itite paS; l'habitude de vivre ensemble fii^if p» pMdmi^ Fattachementk Que tu seras heurtiuse àldt^ ! ^jMr^ d'hui tu pleures et tu gémis sur fdîll ^îi> r Uii jdttr viendra où tu rougiras de ces pleura, et rà" tù diras, en te rappelant ces cruels momens f a Mo^ÉêOiéu , par >i quelle passion je fus maîtrisée î Ma raiëdii était » troublée, cela ne- pevit être atttWi»ét% j' tiar, sa » j'avais pensé au danger qui m» ÉoténMiçàîtV ThotH }} neur m'eût à^ rinstant pi^ésé#vée #ttiife pareille » erreur. Insensée! je pleurais l'absence de don » Juan : je pus la voir avec douleur, qjaandje » lui ai dtt mon repos et Tamour de mon mari!*- » Quel àveUgteiriérit ! . • . quelle faiï)lesse ! »
DONA ISABELLE
Ah ! Béatrice ! . »
ACTE m, SCÈNE II. m
DONâ BÉATRICE.
Ma sœur^ que crains-tu ? Il n'y a rien à craindre*
DONA ISABELLE, à part.
Oh ! que j'ai eu tort de lui faire dire de venir !
DONA BEATRICE
Pourquoi, dis-moi, ne reprends-tu pas courage? Puisque tu juges bien ta position, ne t'expose pas k ce que ton inclination prenne le dessus. Tu as toujours été lionne chrétienne, honnête et prudente; si tu yeux parvenir. ...«
DONA ISABELLE
On sonne, (jé part.) C'est lui sans doute. Où irai-je /
( Elle va pour sortir. ) DONA BÉATRICE.
Pourquoi ce trouble, pourquoi t*en vas-tu? C'est mon frère.
SCÈNE IL
DON ROCH , les précédentes.
DONBOGH, àptrt. »
Qu'est-ce que c'est que ces airs de mjrstère et ces allées et venues? (Haut.) Où est ma vieille robe de chambre ? Combien y a-t-il de temps que je dis qu'on la raccommode, et qu'on mette une doublure de laine dans le dos ?
Théâtre (UMoratin. |5
DONA BEATRICE
Oui, tu l'as dit hier ; on n'a pas eu le temps de le faire.
DON ROCH
Allez-vous-en toutes dçux.
DONA BÉATRICE
Est-ce que tu ne te déshabilles pas ?
Qui ? don Juan ?
DONA BÉATRICE
Je te demande si tu gardes cet habit j ou si tu Teux ta robe de chambre.
DON ROCH
Quand je la voudrai^ je saurai bien appeler. ,
DONA ISABELLE, bas.
Béatrice^ je suis toute tremblante.
DONA BÉATRICE, à donRoch.
Veux-tu quelque chose ?
DON ROCH
Non, madame.
DONA BEATRICE
Qu'as-tu qui te contrarie?
DON ROCH
Rien. Que t'importe au reste ce que j'ai ou ce que je n'ai pas? Ne vous ai-je pas dit de me laisser?
DONA BÉATRICE
Viens, Isabelle.
ii^^lAM^^k^
SCÈNE III
DON ROCH, MUGNOZ.
DON ROCH
Entre, Mognoz. Ainsi donc, le message ne con-
oIsLC • • • «
MUGNOZ.
Allons-nous maintenant revenir là-dessus ? Oui , monsieur, il ne consiste qu'en ce que je vous ai dit là dehors*
DON ROCH
Qu'il aille , et qu'il dise à son maître de venir à l'instant ?
MUGNOï.
De venir à l'instant.
DON ROCH
Que nous sommes sortis tous deux?
MUGNOZ.
C'est cela même.
DON ROCH
Et qu'elle l'attend sans faute, sans faute ?
MUGNOZ.
Voilà.
DON ROCH. jk
Et tu dis qu'elle était troublée, qu'elflipleurait ?
MUGNOZ.
Positivement.
DON ROCH
Et quelle était cette aiitre chose que tu avais commencé à me dire ?
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MUGNOZ.
C'étaient des louanges de Votre personne.
DON ROGH.
Quoi ! réellement on m'a. triaité de spectre ?
MUGNOZ.
Et d'emplâtre.
DON ROC0
Et de cruche ?
MUGNOZ.
Et de vieux drilk.
SbDON nocH.
A-t-on vu pai^eillelftipudence!... Ite sorte qu'elle a débité toutes ces gentillesses sur mon compte ?
mugnq;^.
Et cent autres.
Et ensuite elle lui a donné le message ?
MUGNOZ.
Non y ce n'est pas celle au message qui a dit tout cela.
DON ROCH
Ainsi Isabelle...
MUGNOZ.
Isabelle n'a pas abordé ce sujet. C'est Blasa qui a dit que don Roch est un imbécile ^ qu'if a lair d'un épou-^ntail, qu'il est sourd comme une pierre, qu'il a ri]||||plne puaate et les jambes çpQées ^ qu'il n'est pas apte au mariage^ que...
DON ROCH
Tais-toi, pour Dieu, si tu ne veux pas que j'aille l'apsommer. Ah! coquine, bavarde, menteuse!
ACTE III, SCÈNE III. aag
MUGNOZ.
Je ne sais si elle est menteuse ^ mais» il est certain qu elle a dit tout cela.
DON RpGH.
De sorte qu'il n'y a personne dans cette maison qui n'y soit pour me tourmenter et mç maudire.... Infâme ! il me prend envie d'aller la prendre aux cheveux et de donner à cette coquine une telle bastonnade....
MUGMOZ.
Mauvais remède.
DON KOGH.
Que faire? que faire ? La colère ne me laisse pas la faculté d'y réfléchir. Écoute, Mugnoz; j'ai la tête comme un tambour. Maî^, morbleu, ce jeune homme a le projet de quitter Cadix aujourd'hui même poUr jj| se séparer d'elle ; je l'ai laissé sur la plage attendant la chaloupe, il a pris congé de moi, le moment du départ s'approche> et d'un instant à Tautre on attend
le signal Par saint Antoine! pourquoi donc lui
aura-t-elle fait dire de venir?
MUGNOZ.
Us veulent peut-être s'amuser aux déj^ns du fils de ma mère.
DON ROCH
Eh bien, en pareil cas, qup ferais-tu?
MUGNOZ.
Je sais fort bien ce que je ferais.
DON BOCH
Mugnoz , au nom du bienheureux saint Jean , je tW supplie....
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MDC^OZ.
Voilà les supplications qui recommei>ceDt.
Dis-moi ce que tu ferais si tu étais maintenant ^ don Roeh^
HUGNOZ:
Si j'étais don Boch dans cette cîrconstanuce ^ ^ ne laisserais pas yiyre Mugnoz. Je ferais contre lui mille, plaintes à chaque instant^ parce qu'il ne parle guère et qu'il n'espionne pas bien : je lui demanderais son avis, une, quatre, vingt, trente £bis, et, sans rien faire* m résoudre de raisonnable , je ferais payer à mon malheureux écuyer la faute commise par un autre. Je le persécuterais, je l'étourdirais, je le tuerais. lÊÊi Pendant que Mugnoz parle ainsi f don Roch se pro^ mène tout pensif. ) Ne m'entendez- vous pas ?
DON ROCH
J'en perdrai la tête^ Mugnoz. Allons, il n'y a point à s'excuser; ce que j'ai dit, il faut que tu le fasses.
AiUGNOZ.
Et que doîs-je faire?
DON ROGR.
Tu ne t'en souviens plus. » .
MUGNOZ.
De quoi, monsieur?
DON ROCH
Il est vrai.... Je suis fou.
ACTE III, SCENE III. r>.3i
Qui vous dit le contraire?-
DON ROCH
Sans doute ^ je ne lui avais pas dit.... Écoute ^ Mugnoz ; elle attend don Juan ^ mais peut-être il ne vient pas> parce qu'il sait ou soupçonne que je suis rentré. Ginès^ j'en suis sûr comme si je le voyais, m'aura épie à mon retour.; autrement.... Mais mes ruses me serviront à quelque chose. Cours, mon ami, cours, car tout consiste dans la diligence.... Tu sais où on accroche les clefs ; €ohnais-tu celle de la seconde porte ?
MU6NOZ
Laquelle, monsieur?
DON ROCH
Cette vieille clef. . . Y es-tu ?
MUGNOZ.
Ah ! oui , celle de la porte qui donne dans la petite rue?
DON ROCH
Celle-là même.
MUGNOZ.
Il y a mille ans que personne n'est ni entré ni sorti par-là.
DON ROCH
N'importe : apporte-moi la clef.
MUGNOZ.
Quelle est cette nouvelle invention ?
Tu le sauras; aie soin qu'on ne t'entende pajs.
aSx LE VIEILLARD ET LÀ JEUNE FILLE,
SCÈNE IV
DON ROCH se promenant seul sur ïe tbëâtre#
Ah! mon Dieu ! cela va mal^ mal^ mal... Maudite femme! Pourvu qu'on trouve la clef. Mugnoz a raison ; ce n'est pas elle qui est coupable ^ c'est moi , moi^ qui le suis. Si c'était à dire,... Maisbab! se corriger quand on a quatre-vingts ans ! Mugaoft a raison y il n'a que trop raison ! Il me chagrine sour yent par ses manières ; mais il lâche des vërîtës si sèches.... Si je l'avais consulte auparavant^ ce méchant tour ne m'arriverait pas y non certainement. Pan^vre don Roch y quelle sottise tu as faite ! pauvre don Roch ! Mais peut-être^ si ce don Juan nous quitte^ je pourrai parvenir Dieu le veuille !
ACTE III, SCÈNE VI. a
MUGNOZ
A qui ?
DOW ROCH
À Blasa.
MDGNOii.
. A cette petite fille si impudente et si mauvaise langue , qui vous a traité de pouriture ambulante ? Que voulez-vous d'elle ?
DON ROCH
C'est pour un pi:*ojet qui, s'il est bien suirvi, doit nous conduire à les surprendre tous deux. Mes soupçons seront confirmés, et alors ils me paieroxit, je l'espère, leur audace et leur effronterie. Appelle Bfaisa.
MUGNOZ.
Je crois que la voilà qui vient.
DON ROCH
En ce cas, va-t'en.
MUGNOZ.
Avec tant de préparatifs , tant de tours , d'allées
et de venues, le temps se passe Et que fera-t-il
en définitif? Ce qu'ont toujours fait les imbéciles comme lui.
SCÈNE VI
DON ROCH, BLASA.
DON ROCH
jÉcoute, petite Blasa.
BLASA.
Monsieur. •
DOS MOCH, ip«t.
Faisons-lui prendre le cliange. (^Saut. ) Êconte , je Tais sortir; si à midi et demi je ne suis pas rentré, tous pourrez dîner, car œ sera signe qae je dine en ville.
BLASA.
En TiUe , monsîenr ?
D05 aocH.
Ooi , parce qu'un de mes amis m'attend pour une aflbire; peut-être ne Toudra-t-il pas me laisser re- Tenir ckea mm, et me gardera-t-Û avec lui.
MaJs Traiment on ne tous laisse pas diCKTOUs un moment. #
D09 aociL il £iut bien que je sob à mes affiircs.
Et nous> enfermées dans cette étroite prisco, exc^4ê pour aller a la messe, jamais nous ne fiôsons un tour deliffirs.
D05 KOClu
Les femmes raisonnables qui ont du J Myjm e n t et de la pudeur^ se tiennent clwz elles et ne sont point des coureuses de rues et d'^aTentures. A la maiBon , a la maison. ^ ^ j7dJt« } Je uiVn Tais, car la colère
BLASA.
Fart bien, awiBaKur; et Totre
SCÈNE VIL
BLASA, ensuite MUGNOZ-
BLASA.
Que cet homme est singulier ! Et qu'il existe une femme qui à la fleur de l'âge , avec une figure chavmante, des yeux comme des soleils, et une grâce qui séduit tout le monde , consente à s'unir à un vieillard si ridiiB^e et si béte! Ah! mon Dieu! j'aimeliiis mieux mourir fille que de souffrir un pareil butor de mari , véritable âme damnée , chargé de plus de défauts et d'infirmités que le cheval de Gonéla. (Mugnoz paraît, et en venant Blasa ^ il sdirête sur la porte.) Qu'est ceci, monsieur Mugnoz? est-ce que les filles vous font peur? Si je vous gêne..*.
Oui ^ tu me gênes.
BLASA.
Quoi! je vous gêne, vraiment?
MUGNOZ.
Je ne suis pas disposé à bavarder*
BLASA.
Ainsi donc il faut que je m'en aille?
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BLUGNOZ.
Quand tu voudras.
ÉL/LSA,
Quelle mine tous me faites! Depuis que je suis dans cette maudite maison^ je ne tous ai jamais tu rire ; toujours de mauvaise humeur.
MUGNOZ.
Et toi toujours prête à parler à tort et à travers.
BLASA.
J'ai raison^ puisque j'ai une langue.
MDGNOZ..
Tu as tort.
BLASA.
Non^ j'ai raison.
MUGNOZ. ^
Allqns^ assez de plaisanteries.
BLASA. j
Je veux parler.
MDGNOZ.
Tais-toi.
BLASA.
Si je veux parler, tiens! a-t-on vu un pareil ennuyeux ? Maudit vieillard ! . . .
MUGNOZ.
Écoute...
BLASA.
Figure de carême !
MUGNOZ.
dl • • • •
SCÈNE VIII
MUGNOZ, et ensuite DON ROCH.
MUGNOZ.
Coquine ! on voit bien qu'il n'y a dans la maison peî^sonne qui porte les culottes. Mauv^tise coquine , insolente, effronte'e ! à moi!«.. .. vraiment je ne conçois pas comment j'ai eu la patience Le diable
sait comment cela s'est fait.
( Don Roch entre par la porte de gauche. ) DON ROCH.
Mugnoz, me voici de retour. C'a e'te' de ta part une bonne précaution que de venir dans cette pièce pour leur faire peur. Aucune d'elles ne m'a vu entrer : mon stratagème a réussi complètement. En sortant par cette porte , j'ai vu cette canaille de Ginès qui était en sentinelle dans la maison à côté. J'ai tourné la petite rue , feignant de ne pas Favoir vu. Et lui qui m'observait , à peine fus-je un peu éloigné , qu'il partit sans doute pour porter des nouvelles à don Juan ou à don Démon.
MDGKOZ.
Fort bien ; mais quegàgnerezrvous avec cette maudite intrigue, ces allées et venues et cette précaution
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DON ROCH
Écoute, Isabelle, je sais cpie tu attends don Juan^ et qu'il va venir.
DONA ISABELLE
Monsieur !
DON ROCH
Tais-toi ; et ne va pas commencer à crier, car ce , serait en pure perte . Il va venir, je mecache dans cette ; pièce ; toi , assise sur cette chaise , de manière que je te voie en face, tu le recevras : tu lui diras qu'il ne reste pas un moment de plus dans ma maison; que tu ne sais ce que signifient toutes ces petites finesses , toutes ces feintes de partir, tandis qu'il ne part pas ; que tu ne veux le revoir de la vie ; que bien que je ne sache rien , il est très-facile que d'un instant à l'autre je sois informé Mais on a sonné;
assieds-toi , la chaise tournée de ce côté.
( Il place la chaise vis-à-Tis son appartement.) DONÂ ISABELLE.
Ah! juste ciel! oii suis-je? sort funeste! Considérez , monsieur, ce que vous faites.
DON ROCH
Ma petite Isabelle , tiens compte de ce que je t'ai dit. Songe que si je remarque quelque signe ou quelque parole, je ne pourrai me contenir, quand même je le voudrais, et qu'il arrivera malheur.
DONA ISABELLE
Ah ! malheureuse ! quelle funeste situation ! Est-il possible?... Songez....
^hmmsmmm^bM
DONA ISABELLE , DON JUAN
bONA ISABELLE.
Ak I itiallieBreiiéë que je stiîs ! ah I quel sùpplloe } Si on pouvait l'avertir!... Il n'y a pas moyen. .
DON JUAN
Ëh bieiï, Isabelle^ tù ordonnes que ^ revenant te voir en ce moment^ je souffre de nouveaux tourmens! Pourquoi, mon Isabelle, me retiens-tu, quand notre douleur ne peut plus attendre de soulagement? Mais qtiél nouveau cUagHn f accable? qu'as-tu? Essuie èes latines; <^lles m'en disent assez. §€ cotfnàîa l'ëloqueùoe de tes jreUx ; je daid afùési , chère amie, je sais con\bien de dépttft té ëbûtë: Mais....
DONA ISABËLLB.
Don Juan y que dites-vous? que dites-vovs? Sor-^ tez, de peur que mon ëpoux....
Hiéâtix de Moratin^ j 6
DON JUAN
Ne crains rien , il n'est pas à la maison ; et Ginès est charge de m'avertir quand il paraîtra.
DONA ISABELLE
En quelque circonstance que ce soit, je dois lui être fidèle : songez que s'il yieiït à connaître vos démarches..,.
DON JUAN
Ciel! quel est ce changement? quel est ce langage que je ne comprends pas? Isabelle, fais-moi pénétrer cette énigme, mon âme est suspendue à tes lèvres. Tu m'as appelé, et maintenant....
DONA ISABELLE
Je vous ai appelé ?
DON JUAN
Quoi ! tu le nies, tu le nies? Ah! craelle ! Mais...
DONA ISABELLE
Taisez-vous.
DON JUAN
Tu me feras perdre la raison , ingrate. Ton cœur peut-il renfermer tant de cruauté ?
bONA ISABELLE.
Je ne sais ce que vous me dites.
Tu ne sais ! . . . Mais , au nom du ciel , Isabelle , nt m'accable point ainsi.
DONA ISABELLE
Je VOUS ai déjà dit de sortir. Obéissez ; ne soyez pas cause, monsieur, que mon honneur souffre quelque atteinte.
ACTE III, SCÈNE X, a
DON JUAN
Ah ! femme légère^ qui paies ainsi ma constance ; est-ce pour cela que tu as voulu me voir encore une fois ? pour m'accabler de cette nouvelle trahison concertée pour m'arracher la vie? Moi qui m'étais déjà séparé de toi ; moi qui , résolu de fuir, ne voulais te revoir jamais.... Pourquoi m'avoir dit de Tenir? pourquoi ?..; J'étais donc trompé par toi; la tendresse n'était qu'un piège.... Ah ! qu'on se persuade facilement ce qu'on désire! Moi, brûlant d'amour pour toi , je crus tes paroles sincères , au point que je fus bientôt aussi tendre que tu es belle ; ^t c'est ainsi que tu me récompenses !
DONl ISABELLE.
Songez à ce que vous dites. Si votre passion Vous entraine au point que quelqu'un de la maison puisse vous entendre, mon époux...
DON JUAN
Oui, je le vois; tu lui as dit qu'il n'avait rien à craindre, que l'amour que tu m'as témoigné n'était qu'une apparence trompeuse; et, pour m'en convaincre, tu as voulu pousser l'iniquité jusqu'au bout; tu lui as offert de m'outrager, et d'ajouter à mes peines la douleur la plus amère qu'il fût possible d'y ajouter ; tu le lui a promis ainsi ; eh bien , remplis, remplis ta promesse.... Mais, perfide, quelle excuse peux-tu me donner ? il ne t'en reste pas. Tu te tais , infidèle , parce que tu sais que ton silence me désespère! Adieu, je m'en vais; sois contente, Isabelle; oui, je m'en vais : je ne te reverrai jamais , ne crains rien. Et peut-être U viendra un jour
244 I^E VIEILLAKD ET LA JEUNE FÏLrLÈ, où , livrée au deuil et à la douleur, tu te souviendras de moi, poursuivie par la mémoire funeste d'un perfide triomphe... Adieu, je vaismourir; ton amant ne soupire qu'après le moment de finir une vie qu il déteste : et je ne serai pas assez malheureux | quand j'aspire à la perdre , pour que mes vœtix ne soient pas exaucés par les tempêtes déchaînées «^ ( // Ure dt sa poche des papiers qu^il déchire. ) Plût à Dieu que je pusse ainsi oublier mon erreur passée , ma dëuleur, ta tendresse mensongère ! .y». Ah I que dis-jePt.. non ,. .. qu'elles périssent ! qu'elles périsseiri; I Je ks croyais un soulagement à ma tristesse : elleâ sont de toi.,.. Trompeuses lettres! Regarde-les, c'est tdn écriture ; qu'il n'en reste auQune trace ! . . .
DONA ISABELLE
Que faite&-vous? Grand Dieu !
DON JUAN
Non; laisse, laisse-moi.
DONA fSABELLÉ.
Ciel! Monsieur....
DON JUAN
Je n'en veux plus^ non; elles me ra|)pellent ta perfidie.
DONA ISABELLE
'Malheureuse ! quel nouveau coup m'accabte ! Sortez , monsieur.
DON JUAN
Oui, cruelle, Il en e*ît temps; tu eà librt maintenant.
(H sorf par li poriè dé ^roit*.)
SCÈNE XL
DON ROCH seul.
Cela vaudra mieux;.... oui^... cela vaut mieux. Jus^'à ce que je le voie embarque.... AUons-y^ de peur qu'il ne change d'avis; et donnons-nous la plaisir de cette nouvelle fête. Cette petite Isabelle, avec sa passion ! ( Voyant entrer dona Béatrice. ) Celle-ci est dépêchée en courrier.
SCÈNE XII
DON ROCH, DONA BÉATRICE, ensuite DONA
ISABELLE
DONA BÉATRICE
Arrête un peu.
DON KOGH.
Je suis pressé.
Et Isabelle , l'as-tu vue ?
"• DON ROGH.
Ne sais-tu pas oii elle est? Au diable !
DONA BÉATRICE
Que peut-il être arrivé? elle n'est point dans cette
2^6 LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE, pièce. Mon frère s'en va précipitamment^ il est suryenu quelque nouveau malheur. Si par hasard il était venu et lavait enlevée !
DONA ISABELLE
Béatrice^ ma sœur! Ah ! mon Dieu !
DONA BÉATRICE
Qu'est ceci ^ Isabelle ? Dans quelle anxiété tu me jettes I
DONA ISABELLE
Âh ! c'est trop souffrir ; c'est naître trop malheureuse! Que ferons-nous? Appelle,. ... non, laisse; il vaut mieux que.... Je ne sais, je suis hors de moi.
(Elle va jasqa'jk la porte d« droite « par où sont sortis don Juan et don Roch Béatrice
la retient. )
DONA BÉATRICE
Êcoute-moi, attends; où vas-tu?
DONA ISABELLE
Empêcher qu'il ne le tue.
Qui? calme-toi.
DONA ISABELLE
Eh! n'est-il pas sorti après lui? Ne me retiens paS; laisse-moi aller.... douleur!
DONA BEATRICE
Oii?
DONA ISABELLE
Mourir; il n'y a pas d'autre remède, Béatrice; il n'y a pas de femme plus infortunée.... Don Juan est venu.
ACTE III, SCÈNE XII
DOIVA BÉATRICE.
Que dis-tu?
DONA ISABELLE
Oui , et ton frère s'est caché dans cette pièce ; il a tout Yu : don Juan s'éloigne en accusant mon ingratitude. Ah ! Béatrice , je ne me souviens pas de ce que j'ai dit; et je n'ai su.,., il n'était pas facile qu'il s'aperçut. .. Malheureuse^ que devais-je faire?
DONA BÉATRICE
Enfin ^ Isabelle, il t'a quittée? Eh bien, puisque le danger s'en va aye.c lui, ne te désole point ainsi, et ne cède pas si facilement à un malheur que peut, être tu augmentes toi-même.
DONA ISABELLE
Il est vrai, je le vois; mais, mon Dieu, quand il viendra, que lui dirai-je? qui pourra lui persuader qu'il doit ta en croire? Irrité comme il l'est contre moi, et ayant vu ses soupçons confirmés par ce triste hasard , il n'est pas possible qu'il écoute mes raisons. Malheureuse! et je vis! comment puis-je résister à tant de maux ?
DONA BÉATRICE
Ne t'abandonne point ainsi au désespoir. Que tout soit perdu, pourvu que l'espérance nous reste. Don Juan est parti ; le reste importe peu : quand ton mari rentrera, je saurai l'apaiser.
DONA ISABELLE
C'est en vain que tu tâches de calmer ma douleur ; il est jaloux, et il est impossible qu'il écoute ma justification....
^H bK yiElLLÀ&D ET L\ JEUH]£ FILLE,
C W «is$f!i » Isabelle ; oublies-tu qutt*|iMi|i frèfr ^a iHf^utriM^? Si>rtous» Tieus.
MISA ISàlKLLC
IVurqucii » Bibtrke?
Fmu' êxiter qmll te t^. Je lui purlarui d^^bord.
iOlM^^ h $ipnl du deput!... ( Q^tmÊmd « U $eu Ku.... BMtritt... IMbu Dm !
JO>i1i KJlTKKCK.
<y ^aeMu^ ttfcai sceur ? tUg ue tesfOT fl^ Diieu ufee Mift eu ùie ! elk ue n wtettd pu&...Sjîq^wUe du $e«dMK» tauft k wiHufe nu avoir — Itihn !
M ut pwft feavd«r à nMnIrer Ibk «Hifr icvicui i
eiW.ksiMk!
O MM Ami!
^<(M>ia^es<ti .^ Eâsoiie >i tu {Kux te tsvrateBirr
Quiîdis ioaieur i
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Pl^iune, soupir»; mttinteii«nt |h^iimuiiio ho iioum ypit.
SijçpouYais pleurer.... MuÎHJo ite puiii.
DONA BKATHIOK,
Qu'éprouves-tu ?
DONA IflAIIKU^K.
Je De sais;... je voudrnifl..,
DONA UIIaTHIOK.
Quoi?
DOUA MAIIICM.K.
Rien... Laisse... je suis mieux. ()u$'Mê^ fiuiêikU^ êMà treyue !
Allons 9 Isabdie; veux-tu 4'MmrH \HMînê;r h tÀ'h/ n est parti;... me$ c\%H^ym% mnl iim%*
Il est parti ! i»^ih#rur Sê f^^AU /(«i fé^Ai^ ' %fHnk héf S ta r«»i«d(M:rw6^ ^ * va*» p,^,^ '^^ V/«»# ^>^(># , /,
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DONA BÉATRICE
Que veux-tu, Isabelle, si tu te tourmentes toimême , si tu es sourde à mes conseils , si tu ne modères point tes transports*. . Mon frère peut venir tout à l'heure ; s'il te trouve dans cet état , que lui diras-tu, malheureuse?
DONA ISABELLE
Que je suis résignée à tout, que je viens de me séparer de celui que j'aimai plus que ma vie..*. Us m'ont trompée, ils ont employé la fraude pour me faire prononcer un oui... Homme pervers et cruel! qu'as-tu fait ? Devais-tu liyrer ainsi ma main à celui que je ne pourrai jamais aimer ?
DONA BÉATRICE
Isabelle !
DOMA ISABELLE.
Mon transport m'égare, je le sensff. Ah ! Béatrice, j'ai honte de moi-même.... Enfin, il s'éloigne, persuadé que son amante le méprise... qu'elle le déteste. Ah ! il n'en est rien , ne le crois pas, je t'aime, cher don Juan, je t'adore. Ne doute pas de ma constance. C'est le premier et le dernier amour que je nourris dans mon sein. Je suis malheureuse et non légère : Isabelle a été digne de ta tendresse , et cette séparation lui coûtera la vie.
Ma sœur , viens.... je crois qu'il vient de rentrer : ne t'arrête pas ici.
DoifA ISABELLE.
Malheureuse! où irons-nous pour qu'il ne me
ACTE III, SCÈHtE XII. aSi
voie pas? Comment éviterai-je son courroux? Je suis glacée de terreur. S'il vient... malheur à moi!
DOWA BÉATRICE.
Allons^ Isabelle.
DONA ISABELLE
S'il était possible...... Mais, que dià-je 7 (j4 près
une longue pause.) C'est trop d'humiliation, c'est trop d'abaissement. Je suis résolue de l'attendre ici. Que peut-on craindre quand on a tout perdu ? Laissemoi; je ne sors point avec toi; je l'attends ici.
DOTHA BEATRICE.
Que veux-tu faire ?
DONA ISABELLE
Je ne sais... je ne sais... mais je suis préparée à tous les événemens. Je ne suis pas coupable; quand donc a-t-on vu trembler l'innocence ? Du courage ! mon cœur en a besoin ; car de cette terrible épreuve va résulter mon salut ou mon malheur.
DONA BÉATRICE
C'est lui, Isabelle.
DON A ISABELLE
Le voici.
a5:i LE VIEILLARD ET LA JEUKE FILLE,
SCÈNE XIII
DON ROCH, MUGNOZ, les précédentes,
MDGNOZ.
Que puis-jiB y feire , mpi ?
DOBT ROCH
Je veux que tu les yeies , peiir savoir comment elles prennent la chose*
BfeJGNOZ.
C'est une affaire finie» Que diable peuvent-elles dire? et qu'importe....
DON ROGH.^IsaheU*.
Malicieuse personne ^ 4pu Juan est parti ; il a enfin r^ippli sa promesse. Que Pieu le bénisse I II ejst probable que , secondée de ma sœur y ton amie et ta conseillère^ tu aurc^s préparé une bonne quantité de mensonges et de subterfuges pour la circonstance; mais je connais enfin ses ruses et les tiennes. Oui , certes , l'expérience m'a instruit.
DONA BÉATRICE
Que veux-tu dire par-là ?
DON ROCH
Eh ! ne l'ai-je pas dit? vas-tu commencer? Mais parlons pour tout de bon. Tu as vu qu'il ne te reste aucune excuse, tu as vu que je sais tout, et tuseos que , n'étant point un imbécile , cela doit.m'affliger tt m'irriter; il est naturel...
«MMI
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iJOffÀ ISAèÉLLE.
0tti> mônsieili'^ vàiis avez raison , Vos soupçons sont justes, je tie phii§ le nier; tnàis sachez....
DON ROCH
Il serait I)on que tù vonhisses le nier !
MUGI^OS, kpLTt
Je suis sàr qùetout à l'heure II se luordl'd la langue.
ï>ONA ISABELLE.
kpptettët que ïtralheureuse... opprimée, ce fut par violence que je vous donnai la main. Il n'y a pis de remède ^ je suis à vous ; inàis don Jtlàn. . . oui y monsieur, je l'ai aimé; notre tendresse fut sincère^
DjÔNA BÉATRICE.
Isabelle, qn^ dié-^tûli?
DONA ISABELLE
il ne serait pas juste de vous tromper; je l'ai aimé... ainsi l'a voulu mon étoile; lui, de son c6té^^. Laissez, laissez-moi, monsieur, verser ces larnies, elles disent tout ce que je suis obligée de taire. Enfin Yovs fûtes trompé, et Inoi^ n'ayant personne pour me défendre , je fus la triste victime de l'infâme avarice de mon tuteur.
DON ROCH
Fort bien; et comment 4onc,. lorsqu'il eut convenu de nous parler à tous clairement,vous êtes-vous tue comme une morte ?
DONÀ ISABELLE.
Ah ! monsieur , à votre âge , ne savez^vous doiic point encore ce que c'est qu'une jeune fille ? Ne sa-
354 L£ VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE^ yez-YOus pas qu'on nous enseigne à obëir aveuglément, et à démentir sur notre visage les souffrances de notre cœur? On observe soigneusement nos pas, et appelant modestie la dissimulation, que l'âme souffre, peu importe, pourvu que le silence caclie ces souffrances. Le respect, la menace, l'âge innocent et tendre, la timidité naturelle, les idées du monde toujours fausses et incertaines... Ah! malheureuse, je ne suis pas la seule ; ce n'est pas la première fois qu'une autorité imprudente put opprimer k volonté....
DON ROCH
Fort bien , et toute cette harangue , que veut-elle dire ?
DONA BÉATRICE
Es-tu assez sot pottr ne pas la comprendre? Elle veut dire que si par hasard tu es irrité contre elle pour ce que tu as vu , ils ont fait tous deux en se séparant tout ce que tu pouvais désirer. Quelle autre justification veux-tu ? tu n'as plus de motifs de plainte.
DON ROCH
Assurément, c'est une bagatelle. Il n'y a rien eu; ce n'est rien, cela ne vaut pas la peine d'en parler; N'est-il pas vrai ? Ce que j'ai vu n'était absolument rien , hem , langue de Satan ?
D0N\ISAB£LLE
Je vous ai déjà dit que je l'ai aimé; et que ce serait mentir que le nier. Mais si quelqu'un soupçonne que j'aie manqué à mon devoir, il est dans une erreur complète. Non, monsieur, le ciel sait que je suis innocente d'une pareille indignité. J'ai su, avec
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des forces débiles, sinon vaincre ma passioD, dumoins en éviter les effets; j'ai fait venir don Juan pour lui dire de rester dans sa patrie où ses parens et ses amis pourraient soulager sa tristesse, crajignantque, s'il s'éloignait dans le premier moment, son chagrin ne le tuât.^.. Combien de périls l'environnent! dédaigné de moi.... Malheureux ! qui aurait dit que moi dont il fut tant aimé.... Âh! mon amour m'égare ! mais employons bien ces instans. Cet attachement est rompu, le sujet de vos plaintes a cessé; vous demeurez satisfait, et moi, triste, consternée, accablée de douleur.... Ah! il est parti, votre but est atteint, il est atteint.... Mais quel coup si terrible! quelle violente séparation! La verta est bien précieuse, puisqu'elle coûte si cher. Enfin, monsieur , par vous seul , par votre passion insensée , par une union détestée et si peu convenable à votre âge , j'ai perdu la liberté , et don Juan va bientôt mourir ; mais cet effort cruel attend quelque compensation; oui, un si grand sacrifice mérite bien une récompense. Mon parti est pris, c'est séparée le vous, c'est dans la plus rigoureuse retraite que je veux achever ma vie, si l'on peut appeler vie ['existence qui me reste. Là....
DONÂ BÉATRICE.
Qu'as-tu dit , Isabelle ?
Femme! qu'est-ce que ce projet de retraite? Allons, calme-toi. Jésus!... voilà, certes, une jolie invention .
a58 LE VIEILLARD ET LA JEUNE FILLE, conseillerais différemment. Mais puisque la difficulté est si pianifeste^ qu'il n'y a personne q^li ne la comprenne ; puisqu'il faut qu'il en soit ainsi , lors même qu'elle serait une sainte Dorothée •..• Parbleu, cela est si palpable , qu'il ne vaut pas la peine de perdre son temps à y réfléchir. Elle s'en va? très-bien pensé, elle s'enferme ? à merveille , elle vous délivre des inquiétudes qui vous bouleversaient la tête^ et pooryn qu'elle ne voie jamais cette figure, elle se trouve heureuse; eh bien, abrégez lès cérémonies, et bonsoir.
DON ROCH
Ainsi donc il faut que cela soit forcément ?
MUGNQZ.
Non pas; de gré à gré.
DON ROCH
Béatrice!
DONA BÉATRIGR
Tu me pries inutilement.
DON ROCH
Isabelle ! •
DONA ISABELLE
Je ne vous écoute pas.
Mais, est-il possible que tu veuilles....
DONA ISABELLE
Ne me suivez pas, éloignez-vous; je ne vois plus en vous qu'un tyran abhorré. Loin de votre présence je pourrai vivre; mais songez que, si par
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une erreur funeste tous voulez m'obligpr à cëder à Tos Yolontës/la prudence ne me retiendra -plus. Une femme est à craindre , lorsqu'elle est résolue et de'sespérëe.
(Elksort.) DONA BÉATRICE.
Tu as entendu : ne la pousse point à bout.
DON ROCH
Je ferai tout ce qu'elle voudra* Laissez-moi vivre en paix ^ laissez-moi ; et ^e Dieu la conduise.
DONA BÉATRICE
Mais....
' DON ROCH
Oui y demain même ; nous ferons toutes les dispositions ; demain ... et qu'elle me pardonne comme je lui pardonne moi-même.
SCENE XIV
DON ROCH, MUGNOZ.
Ah ! mon Dieu , mon Dieu , quelle femme !
MTJGNOZ.
Je n'aurais pas cru....
DON ROCH
Tais-toi; car dans tout ce que tu me diras tu auras raison; mais laisse -moi m'indigner contre moimême , puisque par ma légèreté j'ai été cause de
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tout; Je i'expit htijourd'hui ; «t, ^noi^die ce soit un peu tard ^ je reconnais que ee n'eat |A>int à mbn âge qu il fieiiit pens^ au mai^iage.
MUGNOZ. •
Si tous le reconnaissaient ! Mais , bon Dieu ! plus ils sont vieux , plus ils sont enfans et écervelés.
FIN DU TROISIÈMB^ET DEBNIER At^TE.
ou LE CAFÉ,
COMÉDIE EN DEUX ACTES
Non ego yentosac plebis luffragia yenor.
HoAAT. EpUt. ig, lih. /.
NOTICE
SUR
ou LE CAFE.
Cjette petite comëdie a un cachet particulier d'originalité. Ce n'est ni une pièce d'intrigue , ni une comédie de caractère ; elle n'a point de but moral , mais un but purement littéraire : c est un nouvel emploi de Tart dramatique , au moyen duquel le poëte a voulu donner des leçons de cet art même ; c'est une sorte de poétique dialoguée destinée à fronder les monstruosités de l'ancien théâtre et à populariser la réforme que Moratin travaillait à introduire sur la scène espagnole. U a y dans cette pièce , mieux développé ses idées sur la comédie qu'il ne l'eût fait peut-être dans un traité ea: professa : tout s'y trouve , critique du genre établi , explication de ce qu'il faudrait y substituer , conseils
aux jeunes auteurs qui veulent suivre la carrière dramatique , leçons au public sur ce qu il doit proscrire et sur ce qu'il doit encourager.
Une comédie de cé^ genre était peu susceptible d'intérêt ^ elle ne pouvait se souteiiir que par la vivacité du dialogue, et nulle part Moratin n'a porté plus loin ce genre de mérite. Il y a aussi, dans le caractère de ses personnages, d'heureuses oppositions ; telle est , entre autres, celle de la femme bel esprit avec la pauvre Mariquita , qui , opposant une réalité fort triste et assez triviale aux brillantes chîm^es desa bellesœur ^ remplit auprès tl'eUe VoiHce que Sancho remplit souvent auprès de don Quichotte. Bien des le^eurs reprocheront sans doute à Moratin d'avoir outré jusqu'à la cari^cature le portrait du pédant Hermogènes : il est naturel que ce caractère nous paraisse exagéré ; mais il faut songer que Moratin écrivait en Espagne , et qu'alors les universités de Salamanque etd'Alcaki pouviaîent encore fournir des sujets gonflés de cette pédanterie ^colastiqoe, dont les traditions étaient religieusement conservées dans ces établissemens.
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ou LE CAFE.
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PERSONNAGES
DON ÉLEUTERIO.
DONA AGUSTÎNA.
DONA MARIQUITA
DON HERMOGÉNES.
DON PEDRO
DON AÎ^TONIO
DON SÉRAPIO.
PIPI
La scène est dans un café de Madrid,
ou LE CAFE.
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ACTE PREMIER
SCÈN^E PREMIÈRE.
Une salle avec des tables , des chaises et un buffet. Dans le fond, une ^orte avec un escalier qui conduit à l'habitation princi* pale , et une autre porte sur le câté qui donne dans la rue.
ANTONIO assis près d une table , PIPI.
DON ANTONIO
Il semble que le toit soit prêt à s'enfoncer. Pipi !
PIPI
Monsieur.
DON ANTONIO. '
Quelles gens y a-t-il là-haut pour faire un tel bacchanal ? sont-ce des fous ?
PIPI
Non , monsieur ; ce sont des poètes.
DON ANTONIO
Gomment^ des poètes ?
PIPI
Oui , monsieur ; plût à Dieu que je le fusse aussi ! j'ai de bonnes raisons pour le souhaiter. Ils viennent de faire un bon dîner avec force bordeaux , j>acaret et marasquin. Ah !
DON ANTONIO
Et quel est le motif de cette bombance ?
PïPi.
Je ne sais ; mais je suppose que c'est en l'honneur de la comédie nouvelle qui se représente ce soir, et qui est de l'un d'eux.
DON ANTONIO
Comment , ils ont fait une comédie ? Voyez donc
ces petits coquins ? • ,
PIPI
Quoi , vous ne le saviez pas ?
DON ANTONIO
Non certainement.
PIPI
En voilà l'annonce dans le journal.
DON ANTONIO
En effet , la voici : Comédie nouvelle , intitulée :
Le grand Siège de Païenne. N'est-ce pas bien trouvé?
Du siège d'une ville , il font une comédie ! lis ont
de l'esprit comme des démons. Ah ! mon ami Pipi,
combien mieux il vaut être garçon de café que
poète ridicule !
PIPI
Eh bien , à dire la vérité, jaserais charmé de savoir faire , comme cela , quelque chose...
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* DOR ANTONIO
Comment ?
Oui... comme ... des vers... J'aime tant les vers !
DON ANTONIO
'Oh ! les bons vers sont très-estimables ; mais aujourd'hui il y a si peu de gens qui sachent les faire. .1
si peu... si peu...
PIPI
Oh bien ! on voit à merveille que ceux de là-haut sont du métier. Vrai Dieu ! combien il leur en est sorti de la bouche I ... Il n'y a pas jusqu'aux femmes. . .
DON ANTONIO
Bah ! les dames aussi récitaient des vers ?
PIPI
Parbleu ! il y a là une dona Agustina qui est la femme de l'auteur de la comédie... Si vous voyez ^
elle composait des dizains à la minute Il n'en
est pas de même de l'autre^ qui pendant tout le. repas n'a fait que jouer avec un certain don Hermogènes f et lui jeter des boulettes de pain à la figure.
• DON ANTONIO
Don Hermogènes est là- haut grl^dissime
pédant I
PIPI
Elle n a pas cessé de jouer avec lui , et quand on lui disait : I^fariquita^ un couplet , allons un couplet, elle baissait les yeux. On a eu beau la presser pour voir si t)n en tirerait quelque chose , peine perdue. Elle commença un couplet, et ne put* le
finir ^ parce que ^ disait-elle ^ elle ne trouvait pas
la rime. Mais dona Agustina^ sa belles-sœur
oh ! celle-là à la bonne heure... Voilà ce que c'est... voyez-vous... quand on a de la verve...
DON ANTONIO
Assurément. Et quel est celui qui chantait tout
àr l'heure, et qui faisait entendre ces cris si discor-
dans ?
PIPI
Oh ! celui4à est don Sërapio.
DON ANTONIO
Mais qui est-il ? quel métier fait-il ?
PIPI
Il est... voye3&-vous.... il s'appelle don Sérapio.
DON ANTONIO
Ah ! oui : c'est cet hurluberlu qui fait des signes aux actrices , leur jette des bonbons ^ur leur chaise ;' court tous les jours pour savoir qui a donné ou reçu un*coup de couteau; qui, depuis l'instant de son lever jusqu'à celui où il se couche, ne cesse de parler de la chaleur de l'été , du costume du principal piqueur de taureaux et des anecdotes scandaleuses.
H PIPI
Celui-là même. Oh ! c'est un des plus fins amateurs. Il vient déjeûner ici tous les matins, et il entame avec les perruquiers des disputes qui font plaisir à entendre." Ensuite il descend dans le quartier de Jésus : ils se rassemblent trois ou quatre amis, ils parlent de comédies , ils disputent, ils rient , fument sous les portiques ; don Sérapio les
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conduit de côté et d'autre ; enfin ^ quand une heure sonne ^ ils se séparent; et don Sérapio va dîner avec le souffleur de la comédie.
DOIf ANTONIO.
Et ce don Sérapio est ami de l'auteur de la corné- ^
die nouvelle ?
pipi.
Vraiment! ils sont comme l'ongle et la chair. C'est lui qui a arrangé le mariage de Mariquita ^ la sœur du poète ^ avec don Hermogènes.
DON ANTONIO
Que me dis-tu ? don Hermogènes se marie !
PIPI
Parbleu ! s'il se marie ? Si la noce n'est pas encore faite ^ c'est uniquement^ à ce qu il paraît ^ parce que le futur n'a pas le sou^ non plus que le poète. Mais le poète promet qu'avec l'argent qu'on lui donnera pour cette comédie , et celui que lui rapportera l'impression y il les mettra en ménage ^ et paiera les dettes de don Hermogènes ^ qui paraissent être assez nombreuses.
DON ANTONIO
Oui^ elles le sont, diable! j'en réponds... Mais si la comédie va mal, et qu'en conséquence elle ne soit ni payée , ni vendue , que feront-ils alors ?
Alors. ..que sais-je... Mais bah! non, monsieur ^1 don Sérapio dit qu'il n'a pas vu a» théâtre de meil^ leure comédie.
»j4 LA COMÉDIE NOUVELLE,
DOS lyrosio. *
y est donc fort habile , Hem?
PIPI
Gemment? le second père noble raime beaucoup ; et 81 cela dépendait de lui , on aurait déjà joué les quatre ou cinq comédies que don Êleuterio a toutes prêtes ; mais les autres n'ont pas touIu : et , Tojez- TOUS , comme ce sont eux qm paient , en disant : Cela ne nous plaii pas , ou quelque chose comme cela«.« tout est fini. •• que diantre ! etensuite, comme ils savent ce qui est bon... enfin... Toyez-Tous, si les acteurs. .. n est-il pas vrai?
DOH nfTomo.
Assurément. f
• PIPI
Mais laissez faire; quoique ce soit la première qu'ils lui représentent , je crois qu elle doit faire sensation.
DON ANTONIO
C'est donc la première ?
PIPI
Oui, la première; mais il est encore jeune. Je me souyiens, il peut y avoir quatre ou cinq ans qu'il était écrivain, là, dans cette loterie du coin , et cela lui rapportait passablement ,'>mais ensuite il se fit valet de chambre , et son maître mourut tout à coup. II s'était marié secrètement avec la femme de chambre ; il avait déjà deux enfans , et depuis il lui en est encore venu deux ou trois. Se voyant ainsi , sansem-
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ploi ni bénéfice y sans parens ni argent^ il a pris son parti et s'eàt fait poëte.
DON ANTONIO
Et il a fort bien fait.
PIPI
Sans doute ; et comme il dit lui-même : Si la muse m'inspire y je puis gagner un morceau de pain pour nourrir ces petits anges ^ «t aUer ainsi en usant d'industrie, jusqu'à ce que Dieu veuille m 'ouvrir la route.
SCÈNE II
Les précédens , Don PEDRO.
DON PEDRO. U s*aMied sur uoa table ëloigné* de dos Antonio. Pipi lui Yarsedu
cafë.
Du café ! ' .
PIPI
A l'instant.
DON ANTONIO
u ne m'a pas vu.
PIPI
Avec du lait ? /
Non... assez^
PIPI, à don Antonio.
Quel est celui-là?*
PON ANTONIO
Celui-lày c'est don Pedro deiAguilar;:Iioniine fort riche 9 généreux ^ estimé, de beimeoup de mérite ;•
mais d'un caractère si franc, si sérieiut et si dur,
qu il le rend intraitable avec tous ceux qui ne scmt
pas ses amis.
PIPI
Je le vois venir ici quelquefois ; mais il ne park jamais et il est toujours de mauvaise humeur.
SCÈNE liL
I^s précédens. DON SÉRAFIO, DON ÈLEUTERIO.
ils entrent par la porte du fond .
DON SÉhAFIO.
Mais, mon ami> nous quitter ainsi....
DON ÊLEUTERIO.
Je VOUS l'ai déjà dit. La tonadille ^'> qu'ils ont mise après ma pièce ne yaut rien; on ya la siJQUer; et je veux finir la mienne pour quon la chante demain.
(Il s'assied & une table du fond et lilr«d« li psdie du papier et an encrier.)
DON SÉRAPIO.
Demain ! quoi , il faut qu'on la chante demain, e il n'y a encore ni paroles ni musique de fkiteé.
DON ELEUTERIO.
On pourrait même la chanter ce soir, si tous m poussez à bout.... Quelle difficulté! huit ou dix yei d'introduction, pour dire au public de se taire, d faire attention et chût! et ensuite quelques couplet t^ quels du marchand qui Vend k faux poids , di perruquteir qui ^ève des papiers , de la jeune fiU<
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qui est afiligëe ^ du cadet qui s'est arrêté sous les galeries de la place^ quatre petites équivoques, etc.; et ensuite on termine avec les séguedilles, telles que la tempête, le serin , la pastourelle et le ruisseau charmant : pour la musique , vous savez ce qu'elle doit être ; la même que toute celle employée pour cetfe sorte d'ouvrages. On ajoute ou on retranche une paire de roulades, et voilà la besogne terminée.
DON SÉRAPIO.
Vous êtes un vrai démon, F^mi; vous ne trouvez rien de difficile.
DON ÉLECTERIO.
Je vais voir si je la termine; il s'en manque de peu : mont^z^
(Il senict à4crire.) DON SÉRAPIO.
Jy vais; mais....
Oui , ouï ,• allez } et s'ils veulent encore de la liqueur, que le garçon en monte.
ff
DON SÉRAPIO.
Oui , il sera toujours hon qu'oA leur porte un couple de flacons. Pipi!
PIPI
Monsieur.
DON SÉRAPIO.
Un mot. *
( 11 parle bas à Pip i, et sorl par la porte dn Coud ;,Piri prend des Hacons et le suit. )
DON AliyONia
Comment va^ mon cher don Pedro?
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l>OIf PKDRO.
Assez bien, cher don Antonio, je rie vous avais pas vu.
DON ANTONIO
Vous ici, à celte heure? cela me parait étrange.
(Il s'assied près cl« don Ptfdio. ) DON PEDRO.
Cela Test en effet ; mais j'ai dîné près d'ici ; à la fin du repas il s'éleva une dispute entre deux gens de lettres qui savent à peine lire ; • ils dirent mille sottises, je m'impatientai, et je m'en vins ici.
DON ANTONIÇX
Avec un caractère aussi singulier que le vôtre, vous êtes obligé de vivre comme un ermite au milieu de la capitale.
DON PÉDRO
Non certainement. Je suis le premier^ux spectacles, aux promenades, aux divertissemens publics; je partage mon temps entre les plaisirs et l'étude. J'ai des amis peu nombreux, inais sincères ) et je leur dois les plus heureux instans de ma vie... Si je me montre rarement dans les sociétés particulières, j'en ai du regret; mais qu'y puis-je faire? je ne veux point mentir et je ne puis dissimuler. Je pense que dire franchement la vérité est la qualité la plus digne d'un homme de bien.
DON ANTONIO
Oui; mais quand la vérité est dure pour qui doit l'entendre , que faites-vous ?
ACTE I, SCÈNE III
DON PEDRO
Je me tais.
DON ANTONIO
Et si votre silence vous rend suspect?
DON PEDRO
Je m'en vais.
DON ANTONIO
On ne peut pas toujours quitter le poste» et alors. . . .
DON PEDRO, d'un ton ferme.
Alors je dis la vérité.
DON ANTONIO
J'ai souvent entendu parler de vous ici. Tout le monde rend justice à votre mérite y ii votre inst^ction et à votre probité ; mais on ne laisse pas de trouver étrange Tâpreté de votre caractère.
DON PEDRO
Et poiirquoi ? parce que je ne viens pas pérorer au café , parce que je ne répète pas le soir ce que j'ai lu le matin » parce que je ne dispute pas , que je ne fais point parade d'une érudition ridicule , * comme trois ou quatre ou dix pédans qjai viennent ici perdre leur journée » exciter l'admiration des imbéciles et la risée des hommes sensés. Est-ce pour eela qu'on m'appelle âpre et extravagant? Peu noi 'importe ; je. me trouve bien de l'opinion dans laquelle j'ai persisté jusqu'à ce jour, savoir, qu'un homme prudent ne doit jamais pérorer publiquement dans un café.
DON ANTONIO
Que doit-il donc y faire ?
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Freiidre du cafif .
DOS ABTOVICl
BrmTo!... Hais , parlsBs davobne chose jets aTCK^voiis pour oc soir ?
I>05 PÉDKO.
Je Tais au spectacle.
DOS ASTÔSia.
Je suppose que toos ires a la pièce nourelle ?
D05 F£Daa QMÎÎoiiadiaueeraflidiePjeaynii
DOjr ▲STOSIO.
Mais pourquoi? Toilà encMe de to6 or^naliiés^
D09 rÊDSO.
Binons me demandei pourquoi? Xe suflH-il pus de T<nr la liste des comédies nourelles qui se Tcptrése atent tons les ans pour sentir les motifi qme j^ui ponrue pasToir celle de ce soir?
Holà ! je crois qu on parle de ma pîèoe.
DOS ASTOSia
ÊconteK : OU elle est bonne on elle est mauTaise. Si elle est bonne , on admire et on applaudit ; â au contraire elle est pleine de sottises , on rit, on passe un moment , et quelquefois...
ACTE I, SCÈNE III
DON PEDRO
Quelquefois il m'a pris des envies de jeter sur le théâtre mon chapeau , ma canna et ma chaise. (Tandis que don Pedro parle, don Eleuierio se lès^e et s'approche peu à peu des interlocuteurs , jusqu'à ce qu'il se trousse entre eux deux.) Ce qui vous divertit m'irrite. Je ne sais , vous avez le talent et l'instruction nécessaires pour ne pas vous tromper en matière de littérature , et cependant vous êtes le pr(H tecteur dé tons les ouvrages ridicules y en même temps que vous connaissez et que tous loues les beautés d'un ouvrage de mérite , vous ne J)ouvez vous empêcher de donner les mêmes applauxlissemens à ce quMl y a de plus disparate et de plus absurde j et avec une grêle d'équivoques , de mots piquans^ de railleries, vous faites croire au plus grand idiot qu'il est un prodige d'habileté. Je sais bien que vous me direz que vous vous amusez; mais, mon ami...
DON ANTONIO
Oui f vraiment , je m'amuse. • • Et d'un autre côté, ne serait-ce pas une chose cruelle de détromper si amèrement certains hommes dont le bonheur repose sur l'ignorance d'eux-mêmes ? Comment pourraiton d'ailleurs leur persuader...
DON ELEUTERIO.
Non certes... Avec votre permission , messieurs, la pièce d^ ce soir est charmante , je vous en réponds : vous pouvez en toute sûreté aller la voir ; elle vous plaira , elle vous j^ira.
DON ANTONIO, allant à Pipi qui est UB peu âoigné.
Est-ce là Fauteur ?
Cest lui-même.
DON ANTONIO, àdonÉIeutcrio.
Et de qui est la pièce ? le sait-on ? •
DON ÉLEUTrEBIO.
Monsieur , elle est d'un sujet de bonne famille y très-assidu aiî travail , d'un esprit distingue , qui commence maintenant la barrière dramatique ; mais le pauvre malheureux n'a pas de protections.
DONPÉDRO.
Si c'est la première pièce qu'il donne au tl^éàtre, il ne peut pas encore «e plaindre : si elle est bonnei elle réussira nécessairement. Et un gouvernement éclairé comme le nôtre ^ qui sait combien les progrès de la littérature sont intéressans pour une nation , ne laissera pas sans récompense un homme de talent qui saura se distinguer dans un genre si difficile.
DON ÊI.EUTERÏO.
Tout cela est fort bien ; mais ce qu'il y a de certain , c'est que l'auteur devra se contenter de ses quinze doublons^ que lui donneront les comédiens si la comédie réussit; et puis.... bien des remer-
cîmens.
DON ANTONIO
Quinze ? je croyais quef c'était vingt-cinq.
(Don Antonio se propène d'un côté à l'autre du théâtre. Don EleuTerio i>*adresse taatôt à lui , talilôt à don Pedro mais , voyant que celui-ci ne lui répond pas et ne Tecoûte pas, il finit par ne plus parler quà don Antonio. )
ACTE I, SCÈNE ill. a
DON ELEUTERI».
Non^ monsieur; maintenant , dans la saison des chaleurs^ on ne donne pas davantage; si c'était dans rhiver>... alors...
DON ANTONIO
Comment ! quand il commence à geler^ les comédies augmentent donc de valeur'? Il en est de même jiour les poissons qui viennent de Biscaye.
DON ÉLEDTERIO.
Écoutez donc y quoique les comédiens donnent si peu de chose ^ l'auteur s'arrangerait bien volontiers pour faire à ce prix toutes les pièces dont la troupe jurait besoin ; mais il y a tant de jalousies I Les uns favorisent celui-ci^ les autres celui-là.... Et il faut tant de soins et d'adresse pour se maintenir dans les bonnes grâces des premiers sujets^ que.... vraiment ! Et ensuite, voyez-vous, il y a tant de gens qui écrivent! chacun tâche de débiter sa marchandise; et puis ce sont les engagemens , les gratifications , les rabais.... Maintenant même il vient d'arriver un étudiant galicien , avec des besaces pleines de pièces manuscrites, comédies, inibroglios, petites pièces^ saynètes ^'^... Que sais-je quelle capilotade il nous apporte I Et il ne cesse de solliciter les comédiens pour qu'ils lui achètent son assortiment à raison de trois cents réaux par chaque pièce , l'une dans l'autre. Je vous le demande, quel moyen de tenir tête à un homme qui travaille à si bon marché?
DON ANTONIO
Cela est vrai , mon- cher. Cet étudiant galicien doit faire bienxdu tort aux auteurs de Madrid?
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0ON ÉLEUTERIO.
Un tort horrible. Vous sayez à quel prix sont les comestibles.
DON ilNTONIO.
Assurément.
DON ÉLEUTERIO,
. Ce que coûte un méchant habit que l'on veut se donner.
DON ANTONIO
En effet.
DON ÉLEUTERIO,
Le loyer.
DON ANTONIO
Oh ! oui f le loyer ! Les propriétaires sont cruels.«
DON ELEUTEQIO.
Et si on a de la famille.
DON ANTONIO
U n'y a pas de doute; si on a de la famille^ c'est une chose terrible.
DON ÉLEOTERIO.
Allez donc lutter contre l'autre, qui avec trois sous de tripes et un demi-pain par jour a toute sa dépense faite. '
DON ANTONIO
Et quel remède à cela ? U n'y en a pas d'autre que de se mettre à l'ouvrage sans désemparer, et d'écrire de bonnes pièces : qu'on les représente , que le publie en soit ébahi, et nous verrons si on ne peut pas couler à fond le Galicien. Ce n'est pas que je doute que celle de ce soir ne soit excellente ; %t je parierais que....
mm
ACTE I, SCÈNE III
DON ÉLEUTERIO.
L'avez- VOUS lue ?
DON ANTONIO
Non y certainement.
DON PEDRO
Est-ce qu'elle est imprimée?
DON ÉLEUTERIO.
Oui, monsieur. N'est-il pas tout simple qu'elle le soit ?
DON PEDRO
Mais elle n'est pas publiée ?
DON ËLEDTfiRlO.
Si, monsieur.
Tant pis. Tant qu'elle n'aura pas subi au théâtre l'examen du public « elle est bien exposée; et cela dénote dans le nouvel auteur un excès de confiance.
DON ANTONIO
Quoi! non, monsieur; je vous dis quelle est excellente Et OÙ se vend-elle?
DON ÉLEUTERIO.
Elle se vend au bureau du journal, à la librairie de Perez, à celle. d'Izquirdo, à celle de Gil, à celle de Zurita, au bureau de recette à l'entrée du Colysée ; elle se vend aussi chez le marchand de vin de la rue du Poisson, chez l'herboriste de la rue Ancha, à la savonnerie de la rue du Loup, à la...
DON PEDRO
Cette énumération finirait-elle aujourd'hui ?
DON ÉLEUTERIO.
Comme monsieur me demandait../
DON PEDRO
Mais il n'en demandait pas tant.... Il y a de quoi impatienter...
DON ANTONIO
Il faut que je Tacheté , il le faut absolument.
PIPI
Si j'avais deux réaux... Plût à Dieu !
DON ÉLEUTERIO, tirant de sa poche une comédie imprimée, la donne m dm
Antonio. • »
La voici.
DOI^ ANTONIO
Vraiment ! est-ce cela? voyons.... et il y a mis son nom ; bien, cela me plaît beaucoup : parce moyeti, la poste'rite' ne se creusera pas la tête pour de'couvrîr quel en est Fauteur . ( // lit. ) Par don Êleuterio Crispin de Andorra.... Entrent V empereur Léopold^ le roi de Pologne et Frédéric y sénéchal^ en habit de gala ^ as^ec une suite de dames et de magnais et une brigade de hussards à chei>al.,. Magnifique entrée ! voici ce que dît l'empereur !
Vous savez, mes vassaux,
Qu'il y â environ deux mois et demi
Que le Turc avec ses troupes
A mis le siège devant Vienne ;
Que pour lui résister
Nous avons uni nos efforts ,
Et que nos nobles courages
Ont donne , dans des rencontres multipliées ,
Les témoignages les plus éclatans
De nos cœurs invincibles.
ACTE I, SCÈNE III
Quel style voilà ! ventrebleu ! le frippon sait manier la plume.
Je sais fort bien que la disette
Dç ralîmeat nécessaire
A étë telle , qu'excédés
Par les tourmens de ia faim ,
Nous avons mangé les souris ,
Les crapauds et autres sales insectes.
Ces sales insectes doivent être nécessairement les araignées y les cloportes , les guêpes, les grillons..;.
^ DON ÉL]!;UTERI.O.
Oui f monsieur.
DON ANTONIO
Admirable ragoût pour uùe gargotte de Catalogne I •
DON ÉLEUTERIO, àdonPédro.
Comment ! est-ce que Tentrée ne vous paraît pas bien ?
DON PÉDRO
Qu'est-ce ? à moi I
DON ÉLEUTERIO.
Je suis charmé qu'elle vous plaise. Mais oii il y a une situation bien forte , c'est au commencement du second acte... Cherchez un peu,... là;... c'est là qu'elle doit être , quand la dame tombe morte de faim.
DON ANTONIO
Morte?
DON ÉLEUTERia
Oui y monsieur, morte*
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LE SÉNÉCHAL
Et jusqu'à ce qnt mes ennemis.. • ' ' ■
l'empêrkuh.
Soient vérifiés...'. *
LE VISIR
Soient couronnées...
LE SENECHAL^* • -
Succombent....
l'empereub. _,:.;• Besseutimens , venez à mon aide...
LE VlSIR.
Ne m'abandonne point. Patience...
LE SÉNÉCHAL
Courage, soutieils mon bras...
TOVé TROfS «ITSCMULE.
Afin que la fiâtne atiimv£ . ; '
La plus généreiise rMse
Kt le plus formidable exploit.
DOI^ PEDRO, se levant.
ÂUcftis, il est impossible de souffrir de pareille sottises.
... .- , - .\ .ii^l ;-. OOKÉLEUTflftIOt. M-
Sottises! C'est le nom que vous donnez à cela?'
DOKf PÉDHO.
Pourquoi pas ? . «
DON ÉLEUTERIO.
Ah! par exemple, c'est trop fort.... Sottises! Ils n'appellent pas cela des sottises , les connaisseurs qui ont lu la comédie l Certes, fai lieu d'être cho«
. ACTE I, SCÈNE m. aflji
<jué. Sottises ! oii ne vpit pa$ autre chose totis les jours au. théâtre, et tQttjour3. le public est transporté, et toujours ii apiplaudil '*, tout rompre:
Et cela ^ représente chez âne nation civilisée !
DON ÉLEUTEÎRIO.
Bii vérité, jè'sdis endhàuté de Texpression sottises !
'■ ' DO^PÉPRQ.
Et cela s^împrime pour que les étrangers se moquent de nous !
DON ÈLEUfERIO
Appeler sottises une espèce de chœur entre l'empereur , le visir et le 'sénéchal ; je ne sais ce que veulent ces gens.... Aujourd'hui on ne peut rien écrire, rien qui ne soit déchiré, censuré. . . Sottises ! . »
F^renez garde que . . , ^
PIPI
N'y faites pas attention ;
DON ELËUTEBIO, parlant i Pipi jusqu'à la fiu de la fcÂoe.
Je n'y fais pas attention ; mais je *suis furieux quand j'entends parler ainsi. Fîgure-toi si la conclusion peut être plus naturelle et plus ingénieuse. L'empereur est -rempli de érieiînté î cause d'un papier qu'il a trouvé à terre , sans signature et sans adresse, et dans lequel il est question de le tuer. Le visir est enragé pour la possession de Marguerite, fille du comte de Strambangaum, qui est le traître...
PIPI
Comment! il y a aussi un traître? Ah! que j'ai les conié<iies. du il y a un traître l
aime
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DOW ÉLEUTERIO.
Je te disais donc que le yisir est fou d'amour pour elle. Le sënéchal , qui est homme de bien , s'il y en a^ ne laisse pas d'être sur ses gardes^ parce qall sait que le comte trayaille à lui ôter son emjdoi, et fait continuellement à l'empereur des rapports contre lui. De manière que comme chacun destrms personnages est occupe de son sujet , il ne parle que de cela^ ce qui est on ne peut pas plus naturel.
(niit.)
l'empereur.
Et en attendant que mes soupçons...
LB VISIJR.
£t jusqu'à ce que mes espérances...
LE «éNéCHAL.
Et jusqu'à ce que mes ennemis...
Âh! don Hermogènes^ que vous arrivez à propos!
( Il serre sa comédie , et va vers Hermogènes qui entre par la porte du fond.)
ACTE I, SCÈNE IV
DON ÉLEUTlAlO.
Messieurs , je pense que le seigneur don Hermogènes sera juge très-competent pour décider la question dont il s'agit. Tout le monde connaît son instruction, tout ce qu'il a écrit dans les feuilles périodiques , les traductions qu'il a faites du français , ses travaux littéraires, et surtout le scrupule et la rigueur avec lesquels il censure les ouvrages des autres. Je veux donc qu'il nous dise....
DON HERMOGÈNKS.
Vous me confondez par des éloges que je ne mérite pas y seigneur don Éleuterio ; vous seul avez droit à toute louange, pour être parvenu, dans un âge jeune encore , au pinacle du savoir. Votre esprit, le plus agréable qu'on connaisse de iws jours, votre profonde érudition , votre goût déncat dans l'art ' rythmique, votre....
DON ÉLEUTERIO.
AUons , laissons cela.
; Don Pëéro s'approche 4^ane table où est le journal , qu'il se met à lire, •■ tournant quelquefois la tête pour entendre te que disent les autres.)
DON HERMOGÈNES.
Voire docilité, votre modération....
DON ÉLEUTERIO.
Bien ; mais ici il s'agit seulement de savoir si....
DON HERMOGENES.
Voilà des qualités qui méritent l'admiration et les éloges. «
DON ÉLEUTERIO.
Oui , cela est vrai ; mais dites^nous franchement
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DON HERMOGÈ19E8.
Sénèque dit formellement , dans soii épître dUi^ huit, que....
DON PEDRO
Sënèque dit, dans toutes ses épîtres, que you êtes un archi-pëdant ridicule qtie je ne piiis pas sup porter. Adieu , messieurs.
DON ANTONIO, DON ÉLEUTERIO, DON HER
MOGÈNES.
DON HERMOGÈNES.
Moi archi-pédant! ( // va vers la porte par oîi es sorti don Pédrô , don Êleuterio se promène sur U thédtre. ) Moi, qui ai composé sept prolusions gre'co latines sur les points les plus de'licats du droit !
DON ÊLEUTERIO.
Je VOUS demande comme il s'entend en comédies, quand il dit que la conclusion du second acte esl mauvaise.
DON HERMOGÈNES.
C'est lui qui est l'archi-pédant.
DON ÉLEUTERIO.
Parler ainsi d'une pièce qui doit durer au moins quinze jours !
DON HERMOGÈNES.
3e suis gradué ès-lois, je suis concurrent pour plu-
ACTE I, «CÈNE VI
sieurs chaires^ je suis acadëmicien ^ et je n'ai pas youlu être maître d'école.
DON ANTONIO
Personne ne met en doute votre me'rite, monsieur HermogèneSy personne. Mais ceci est fini, et il n'y a pas de quoi s'échaufiTer.
DON ÉLEUTERIO.
Eh bien ! la comédie réussira y en dépit qu'il en ait,
DON ANTONIO
Oui^ monsieur y elle réussira.... Je vais tâcher de le rejoindre^ et, bon' gré mal gré, je le mènerai 2L la représentation pour le punir.
DON ÉLEUTERIO.
Excellente idée! Oui, allez.
DON ANTONIO, 4 part.
Je n'ai, de ma yie tu de fous plus fous. ( Haut. ) Au revoir, messieurs.
SCÈNE VI
DON HERMOGÈNES ,' DON ÉLEUTEWO.
DON ÉLEUTERIO.
Appeler détestable, une pareille comédie ! En vérité , ces gens-là emploient un langage qui est réjouissant à entendre!
DON HERMOGÈNES
Aquila non capii muscas, don Éleuterio; je veux dire qu'iL ne faut faire aucun cas de tout cela. A
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Fombre du mérite croit l'envie. La même chose m'arrive à moi.... et vous voyez si je possède quelque savoir....
DON ELEUTBRIO.
Oh!
DON HÇRMOGENES. •
Moi ^ je pense ^ sans vanité^ quily ena peu qui....
DON ELEUTERIO.
Aucun ^ certainement^ qui soit aussi accompli que vous, aucun.
• DON HERMOGENES.
Qui réunisse le génie à l'érudition , l'applicatioii au goût, au point où , sans me louer, je suis parvenu à les réunir. Hem ?
DON ÉLEUTERIO.
Il est même superflu de le dire ; cela est plus clair que le soleil qui nous éclaire.
DON HERMOGÈNES.
Eh bien! malgré cela, il y en a qui m'appellent pédant, tête sans cervelle , et animal quadrupède. Hier, sans aller plus loin', on me le dit à la porte du Soleil, devant quarante ou cinquante personnes.
DON ÉLEUTERIO.
Indignité! Et vous, que fites-vous ?
DON HEBMOGÈNËS.
Ce que doit faire un grand philosophe ; je me tus, je pris une prise, et je m'en fus entendre une messe à Téglise de la Solitude.
ACTE I, SCÈNE IX. 3oi
Envie ^ pure envie.... Allons-nous là-haut?
DON HERMOGÈNES.
Ce que je dis là , c'est pour que vous preniez courage. Je vous assure que les applaudissemens... Mais dites-moi^ ils n'ont donc pas voulu nous avancer seulement une once d'or à compte sur les quinze doublons de la comédie ?
DON ELEUTEBIO.
Rien^ pas seulement un liard .Vous savez les peines que j'ai eues pour la faire recevoir par les comédiens... Il a fallu finir par tomber d'accord qu'ils ne ine donneraient rien jusqu'à ce qu'ils eussent vu si 1% pièce réussit ou ilbh.
DON. HEEMÔGÊNES.
Ames sordides ! et précisément dans l'occasion la 'plus critiqué pour moi. Tite-Live a bien raison de dire que quand... •'
DON ÉLEUTERIO.
Qu'y a-t-il donc de nouveap ?
DON HERMOGÈNES.
Un brutal de propriétaire..... l'homme le plus ignorant que je connaisse... pour un an et demi de loyer que je lui dois ^ il me menace , me manque de respect.
DON ÉLEUTERIO.
Il n'y a pas là de quoi se désoler. Demain ou aprèsdemain je dois nécessairement recevoir de l'argent ; nous paierons ce coquin y et si vous avez quelque compte à votre auberge ^ nous verrons aussi...
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SCÈNE PREMIÈRE
DONA AGUSTINA , DONA MAMQUITA , DON SERAPIO, DON HERMOGÈNES, DON ÉLEU- TERIO. • "'"
DON SÉRAPIO.
L'échange des poignards , croyez-moi , est une des phisbelles choses que Ton ait yueis.
DON ÉLEDTERIO.
Bit le songe de l'empereur ?
DONA AGUSTINA.'
Et Toraison que fait le visir à ^es idoles ?
DONA MARIQUITA
, Mais il me semble qu'il n'est ps^ nuturel que l'empereur s'endorme- précisément dans l'occasion la plus..... : '
DON HERMOGÈNES.
Madame , le sommeil est naturel à rhomme y et il n'y a pas de difficulté à ce qu'un empereur s'endorme , parce que les vapeurs humides qui montent au cerveau....
ACTE II, SCÈNE I. 3o
DONA AGUSTINA.
Est-ce que tous faites attention à ce qu'elle dit ? Quelle niaiserie ! Elle ne sait seulement pas de quoi an parle... Mais avec tout cela^ quelle heure est-il ?
DON SÉRAPIO.
Il est... attendez... il peut être maintenant...
DON HERMOGÈNES, tirant sa montre.
' Voilà une montre qui va parfaitement. Trois heures et demie, juste.
DOKA AGUSTINA.
Oh I en ce cas y nous avons encore le temps : asseyons-nous y puisqu'il n'y a personne ici.
# ( Us s^asseyent tooti è rexceplion de don Eleuterio.)
DON SERAPIO.
Qui voulez-vous qui soit ici?.... Si c'était tout autre jour... mais aujourd'hui tout le monde va à la comédie.
DONA AGUSTINA.
Tout sera plein.
DON SÉRAPIO.
Il y a deà gens qui donneront ce soir deux piastres pour une place d'orchestre.
S| DON ELEUTEBIO.
Cela doit être : comédie nouvelle . auteur nou-
veau y et...
DONA AÙGUSTINA.
D'autant plus que tout le monde sait déjà ce que » ' c*est. • . Bah ! il n'y aurait pas de place pour une ^ épingle y quand le Colysée serait sept fois plus ^ grand.....
T%^Un de MoratUt, 20
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DON SÉRAPIO.
Aujourd'hui les bouffons se meurent de froid et de crainte*. • Hier soir, je voulais parier six onces d'or avec le mari de la soubrette qu'ils ne feraient pas ce soir , à la porte de leur salle , cent réaui de recette.
DON ÉLEDTERIO.
Eh bien , le pari a-t-il eu lieu en effet ?
DON SÉRAPIO.
INon y parce que je n'avais dans ma bourse que deux rëaux et quelques sous... Mais comme je les ai fait enrager!...
DON ÉLEUTERIO.
Je suis à TOUS dans l'instant; je vais ici près à la librairie , et je reviens.
DONA AGDSTINA.
Qu'y vas-tu foire ?
DON ÉLEDTERIO.
Ne te l'ai-je pas dit '^ J'ai recommandé qu'on m'y apportât le compte de ce qu'il y a de vendu, parce que....
DONA AGUSTINA. ^
Oui ; c'est vrai ; reviens vite. ^
(Don Éleuterio sort.) DONA MARIQUITA.
Quelle agitation ! toujours aller et venir ! Cet homme ne s'arrête pas un moment.
DONA AGUSTINA.
Tout cela est nécessaire , ma fille ; et s'il eût fait
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moins de déttiarches , s'il n'avait pas remué ciel et teri^ , il serait resté avec sa comédie écrite et son travail perdu.
DONA MABIQUITA.
Eh ! qui sait ce qui arrivera , ma sœur ? Ce qu'il y a de sûr, c'est que je suis sut les charbons; car, mon Dieu ! si on la siffle , je ne sais ce que je deviendrai.
DONA AGUSTINA.
Mais pourquoi la sifflerait-on , ignorante ? Que tu es sotte et dénuée d'intelligence !
DONA MARl'QDITA.
Mais vous êtes tpujours à me répéter cela ! En ▼érité, il y a des momens où... Ah! don Hermol^ènes , vous ne savez pas quelle enviô j'ai de voir toutes ces affaires terminées, et de pouvoir m'en aller manger tranquillement chez moi un morceau de pain ^ sans être obligée de souffrir toutes ces mauvaises raisons. ^
f DOm BERMOGÈNES.
Ce n'est pas le morceau de pain, mais bien ce beau morceau de ciel qui me rend impatient de vvoir conclure un hymen si désiré.
DONA MARIQUITA
Désiré ! oui , désiré ! Vous avez un air bien propre k le faire croire!
' DON HERMOGÈNRS.
Eh! qui donc aime aussi sincèrement que moi,
quand ni Pyrame , ni Léandre , ni Marc Antoine ,
r ni Roland furieux , ni Agatoclc , nî les Ptolomées
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d'Egypte , ni tous les Séleucides d'Assyrie , ne sentirent jamais un amour comparable au mien? »
DONA AGUSTINA.
Charmante hyperbole ! Bravo ! bravo ! • . . Rëpondsluî, bête.
DONA MARIQUITA
Que voulez-vous que je lui rëponde ? je n'ai pas compris un mot.
DONA AGUSTINA.
Elle me désespère !
DONA MARIQUITA
Eh bien ! jç le répète : que sais-je , linoi , qui sont ces gens dont il parle ? Je ne m'en doute pas. Voyo donc , au lieu de me dire : Mariquita^ je désire que nous nous mariions. Aussitôt que votre frère ann touché de l'argent , vous verrez que cela s'arrangera^ parce que je vous aime beaucoup, que vois êtes fort aimable, que vous avez des yeux cluff- ^ans, et... Qyie sais-je ?...i^uelques paroles dans ce genre-là , comme les hommes en savent dire.
DONA AGUSTINA.
Oui } les hommes ignorans, qui n'ont ni éducation; ni talent, et qui ne savent pas le latin«
DONA MARIQUITA
Bah ! le latin ! Maudit soit son latin ! Quand je loi demapde quelque bagatelle , il me répond toujours en latin : et pour dire qu'il veut se marier avec moi , il me cite des livres et des auteurs à n'en plus finir.... Je vous demande ce que ces auteurs ont i
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voir dans tout cela , et s'il leur importe à eux qu^ nous nous mariions ou non.
DOWA AGUSTINA.
Quelle ignorance!... Allons, don Hermogènes^ j'en reviens à ce que je vous ai dit; il faut que vous vous consacriez à l'instruire et à la dégrossir ; car^ en vérité, sa stupidité me fait honte : pour moi. Dieu sait si jamais j'en ai eu le temps ! Vous sentez qu'occupée continuellement à aider mon mari dans ses ouvrages, à les corriger, comme vous aurez pu le voir fort souvent , à lui suggérer tout, ce qui peut leur donner la perfection convenable, je n'ai pas eu le temps d'entreprendre son éducation. D'un autre côté, on ne saurait croire combien, mes enfans me dérangent : l'un pleure, l'^autre demande à téter, l'autre a besoin d'être nettoyé, l'autre se laisse tomber de sa chaise; enfin ils ne me laissent* pas un moment de repos. Ah ! je l'ai déjà dit , pour les femmes instruites la fécondité est un fléau
' DONA MARIQUITA
Un fléau! Ah! ma sœur,* que vous êtes singulière en toutes choses ! Pour moi , si je me marie , Dieu sait que....
DONA AGUSTINA.
Tais-toi, butorde, tu vas dire quelque sottise.
DON HERM06E9ES
Je l'instruirai dans les sciences abstraites ; je lui enseignerai la prosodie; je lui ferai copier, dan^ ses momens perdus^ le grand art de Raymond Luie; il faudra qu'elle me récite de mémoii^e^ tous les mardi.
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deux ou trois pages du Dictionnaire de Rubifjnas ; ensuite elle apprendra les logarithmes et un peu d» statistique; ensuite....
DONA MARIQUITA
Ensuite j'attraperai une fièvre pourprée , et Dieu me retirera^à lui. A-t-on vu une pareille idée ?..é Non y monsieur; si je suis ignorante^ grand bien me fasse. Je sais écrire et faire un compte , je sais faire la cuisine ^, je sais repasser, je sais coudre^ et mettre très-proprement une pièce à un habit, je sais avoir soin d'une maison, et j'aurai soin de la mienne, de mon mari et de mes enfans, et je saurai les élever.... Est-^e que ce n'est pas là en savoir assez ?' Ne semblerait-<il pas que je dois par force devenir une savante et une faiseuse d'esprit, apprendre la grammaire et composer des comédies?. . Pourquoi? pour perdre le jugement; car. Dieu me pardonne, notre maison a Fair d'une maison de fous depuis que mon mari a donné dans ces manies ! Toujours le mari et la femme sont à disputer pojixr juger si la scène est trop longue ou trop courte ; ils comptent sans cesse les syllables sur leurs doigts pour savoir si les vers sont réguliers ou non; si l'événement nocturne doit avoir lieu avant la bataille ou après l'empoisonnement; retournant sans cesse des gazettes et des mercures pour chercher des noms bien extravagans , qui presque tous finisîlent en qf et en graf, et dont ils hérissent leurs relations. Pendant ce temps-là on ne balaya pas la chambre , on ne racommode pas les bas, on ne lave pas le linge ; et, ce qui est pire, on ne cline ni on né soupe. Que croyez-
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VOUS que nous avons manji;é à diner dimanche dernier^ don Sërapîo ?
DON SF.RAPIO.
Moi, madame? commenft voulez-vous que...
DO>A MARIQUITA
Eh bien, que Dieu me punisse si tout le ban<quet ne s'est pas réduit à une livre de concombres bien gros et bien jaunes que j'achetai à la porte-, et à un demi-pain qui restait de la veille. Nous étions cependant six bouches à nourrir, et le moins afTamé aurait avale un chevreau et une demi-fournée de pain sans se lever de sa chaise.
DONA AGUSTINA-.
Voilà sa chanson : toujours se plaignant quelle travaille beaucoup et qu elle ne mange pas. Je mange moins encore , moi , et je travaille plus en une demi-heure , quand je me mets à corriger quelque scène ou à régler l'illusion d'une catastrophe , que toi en causant et en lavant la vaisselle, ou en t'occupant d'autres ouvrages ignobles et mécaniques.
DON UERMOGÈNES.
Oui , Mariquita , en cela , ma respectable dona Agustina a raison. Il y a une grande différence d'un travail à l'autre', et les expériences de tous les jours nous apprennent que toute femme qui est lettrée et qui sait faire des vers , se trouve , ipso facto , dispensée du fardeau des devoirs domestic|ues. Je le prouvai un jour duns une dissertation que je lus à l'académie des cynocéphales ; je soutins que les vers se font avec la glande pinéale , et les
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caleçons avec les trois doigts appelés pollex , index et infamis. C'est-à-dire que le premier travail exige toute la subtilité de l'esprit^ tandis que pour le second il ne faut que l'habitude de la main ; et je conclus y à la satisfaction de tout mon auditoire ^ qu'il est plus difficile de faire un sonnet que d'attacher une manche de chemise^ et que plus de louange est due à la femme qui sait composer des dizains et 4es rondeaux , qu'à celle qui n'est bonne que pour faire une sauce aux tomates, une fricassée de poulet ou,ujQ n^outon braisé .....
DOJÎA MARIQUITA.
C'est donc pour cela qu'on ne voit chez nous ni sauces, ni moutons braisés, ni poulets, ni fricassées , et dans le fait , quand on mange des vers , on n'a pas besoin de cuisine.
DON HERMOGÈNES.
Fort bien. Il en sera ce que vous voudrez , ma chère idole ; mais si jusqu'à présent vous avez sou:^ fert quelques privations , angustam pauperiem , comme dit le profane, à dater d'aujourd'hui ce sera tout autre chose.
DONA HARIQUITA.
Est-ce que le profane dit qu'on ne sifflera pas ce soir la comédie ?
DON HERMOGÈNES.
Non , madame , on l'applaudira.
DON SÉRAPIO.
Elle durera un mois, et les acteurs se fatigueront à force de la rejfrésenter.
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DONAMàRIQUITA.
Eh bien , ce n'est pas là ce que disaient hier ceux que nous rencontrâmes chez le limonadier. Vous souvenez-vous , ma sœur ? Il y en avait là un grand qui, certes y ne se mordait pas la langue.
DON SÉRAPIO.
' Grand ? un grand , hem ? Je le connais ; fripon , vicieux ! un drôle ! qui porte un manteau , qui a une balafre sur le nez ; coquin ! c'est un garçon sellier, très-partisan de l'autre troupe de conaé-
diens un tapageur : c'est lui qui est cause
qu'on a sifflé la comédie intitulée : Le Monstre le plus épou^^antahle de la mer de Calédonien dont l'auteur était un tailleur, parent d'un de nos voisins; mais je lui réponds que. ..
DONA MARIQUITA
Quelles folies vous nous dites-là ! Ce n'est pas de celui-là qiie je parle.
DON SÉRAPIO.
Si, un grand , de mauvaise mine , avec une cicatrice qui lui prend...
DONA MARIQUITA
Ce n'est pas celui-là.
DON SÉRAPIO.
C'est bien le plus grand filou et quelle triste
vie il a fait passer à sa |emme ! La malheureuse ! il la traitait absolument comme un chien .
DONA MARIQUITA
Mais quand je vous dis que ce n'est pas lui ! Voyez
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donc ! à quoi bon tant crier ? Celui dont je parle était un cavalier très-décent , qui n'a ni manteau ni balafre , et qui ne ressemble en rien à celui dont vous nous faites le portrait.
DON SÉRAPIO.
Bon; mais je vais vous dire J'ai une envie de
rejoindre ce sellier.... Il n'ira pas ce soir an parterre ; s'il y allait^ parbleu I.... Mais l'autre jour, quelles choses nous lui dîmes sur la place Saint- Jean ! Il soutient que l'autre troupe est meilleure , et qu'il n'y a personne capable de la siffler. (Il se rassied. ) Et vous saurez d'oîi vient tout cela. C'est parce que les dimanches au soii* , lui et d'autres de son espèce s'en vont ^ chez la Ramirez , où ils jouent dans l'antichambre avec la servante ; ensuite elle leur sert un peu de fromage ou quelques poivrons au vinaigre, ou autres mets de ce genre ; et de là ils s'en vont applaudir comme des enragés au balcon et à l'amphithéâtre.... Mais, ne vous inquiétez pas ; nous autres partisans de cette troupeci, à la première comédie qu'ils joueront sur l'autre théâtre, sans rémission, nous sifflerons à faire écrouler la maison : nous verrons....
DONA MABIQUITÂ.
Et s'ils nous gagnaient de vitesse et en faisaient autant à la comédie de ce soir ?
DOIfA AG0«T1NA.
Oui , tu crois sans douté que ton frère s'endort, et qu'il n'a pas fait ces jours-ci tout ce qu'il fallait pour qu'il ne lui arrive aucun échec. H s'est
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déjà Hë avec les principaux partisans de l'antre the'âtre ; il a été avec eux , leur a recommandé sa comédie, et leur a promis que la première qu'il composerait serait pour leur ti"oupe : en outre de cela, la première actrice de cette ti»oupe l'aîme beaucoup. Il va tous les matins chez elle voii: si elle a besoin de quelque chose , et quelque commission qui se pre'sente , personne ne la fait que mon mari : • Don Éleuterio , apportez-moi un couple de livres de beurre ; don Éleuterio , donnes un peu de graine à ce serin ; don Éleuterio , faites un tour dans la cuisine, et voyez si le pot commence à écumer. Et lui, comme vous pouvez bien penser, fait tout cela avec un empressement qui ne laisse rien à désirer, parce qu'enfin, quand on a besoin des gens, il faut bien... Et d'un autre côté , il a , grâces à Dieu , si bonne façon dans tout ce qu'il fait, et il est si serviable avec tout le monde.... Oh, bah! siffler!.... non, ma fille , il n'y a rien à craindre : îl est trop solidement ancré pour qu'on le siffle.
DOn HEBMOGÈNES
Et plus que tout cela, le mérite éminent du drame suffirait pour imposer taciturnité et admiration à la tourbe la plus babillarde, la plus efirénée et la plus ignorante. *
DONA. AGUSTINA. ^
Sans doute, sans doute : figurez*vaus une comédie héroïque comme celle-là , où îl y a plus dé neuf coups de théâtre, un duel à cheval dans le parterre, trots batailles^ deux tempâtes, nn» «bterrèHMnt, une mascarade , l'incendie d'une ville^'ttn p<i*M rM[||>>ii,
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deux exercices à feu et une exécution criminelle. Figurez-Yous si une pareille pièce doit nécessairement réussir. *
DON SÉRAPIO.
' Parbleu , si elle réussira.
DON HERMOGENES.
Elle frappera de stupeur....
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DON SÉRAPIO, MUYant.
Ah ! et ayez soin qu elles soient bien coUëês , parce que autrement.,..
DON ÉLEUTERIO.
J'ai pense à tout. Comme moi-même j ai senti combien cela e'tait nécessaire^ je puis assureç qu elles sont bien collées.
DONA AGDSTINA/
Le journal et la gazette l'ont annoncée, n'est--ce pas ?
DON HERMOGÈNES.
Oui y en termes formels.
DONA AGUSTINA.
Eh bien, on en aura vendu... cinq cents exemplaires.
DON SÉRAPIO.
Bagatelle! et plus de huit cents aussi.
DONA AGtSTINA.
Ai-je deviné?
DON SÉRAPIO.
N'est-il pas vrai que cela passe huit cents ?
DON ÉLEUTERIO.
Non, monsieur, non, cela n'est pas vrai. La vérité est que jusqu'à présent, suivant ce qu'on vient de me dire, on n'en a pas vendu plus de trois exemplaires , et cela me chagrine beaucoup.
DON SÉRAPIO^
Trois, pas davantage? C'est peu.
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D03k AC0STI9A.
Ooi^ sar ma TÎè , c est bien peu.
D05 HERMOGÈ5ES.
Je di|^ngae : pea, absolument, parlant , je le nie ; respectÎTement , je Faccorde ; parce qu'il n y a rien qui soit pen ni beaucoup per se, mais bien relatiyement. Ainsi, si les trois exemplaires Tendus constituent une quantité tierce par rapport à neuf^ sous ce rapport , lesdits trois exemplaires s'appellent peu» Mais ces trois mêmes exemplaires, par rapport à un , composent un nombre triple que nous pou* TOUS appeler beaucoup , par la différence qu'il y a d'un à trois : d'où je conclus que ce que Ton a vendu n'est pas peu , et que c'est faute de lumière qu'on soutiendrait le contraire.
OOAA AGOSTINA.
11 dit bien, fort bien.
DON SÉRAPIO.
Oh ! quand cet jiomme se met à parler ! . . .
DONA MARIQUITA
Oui, en se mettant à parler, il prouvera que le blanc est vert , et que deux et deux font vingt-cinq. Je n'entends rien à cette manière de faire les comptes... Mais, en définitif, les trois comédies qui se sont vendues jusqu'à présent seront-elles plus de trois ?
DON ÉLEDTERIO.
Il est vrai , et en somme, le produit ne passe pas six réaux.
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DONA MARIQUITA
Voyez, six reaux, quand nous esjpérîons des monts d'or de cette impression! Ah! je commence à voir que si ma noce ne doit pas se faire jusqu'à, ce que toutes ces paperasses soient vendues , on nie portera au cimetière avec une palme de vierge.... Malheureuse que je suis !
flElle pleure.) DON HERMOGÈNES.
Belle Mariquita , ne perdez pas aii^si le trésor de perles que répand l'un et l'autre de vos yeux..
DONA MARIQUITA
Des perles]! Si je savais pleurer des perles , mon frère ne serait pas dans la nécessite d'écrire des sottises. ,
SCÈNE III
DON ANTONIO, les précédens.
DON ANTONIO
Prêt à vous servir, messieurs.
DON ÉLEUTERIO.
Comment , si vite ? N'avez-vous pas dit que vous iriez voir la comédie ?
DON ANTONia
En effet , j'y suis allé... don Pedro y reste.
Ce cavalier de si mauvaise humeur ?
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OOH AMTOniO.
Lui-même ; bon grë ^ maigre , je VslÏ placé dans la loge de quelques amis. Je croyais aToir une place sûre à l'orchestre ; mais bah ! ni orchestre , ni loge , ni galerie , ni baignoires : il n'y a de place nulle part...
DOIilA A6USTINA.
Quand je le disais.
DON ANTONIO
Il y a un monde prodigieux.
DON ÉLEUTERIO.
Eh bien y je ne veux pas que vous vous passiez de la Toir : j'ai une loge, venez avec nous, et nous trouverons bien moyen de nous arranger.
DONA AGU5TINA
Oui y VOUS nous ferez grand plaisir de venir, monsieur.
DON ANTONIO
Madame, je vous rends mille grâces poiu' votre attention , mais il est déjà trop tard pour y retourner. Quand je suis sorti , on commençait la première tonadille , de sorte que...
DON SÉRAPIO.
La tonadille ?
(Tousse nvent.) DONÀ HARIQUITA.
Que dites-vous?
DON ÉLEUTERIO.
La tonadille ?
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DONA AGUSTINA,
Commeat donc a-t-on commencé sitôt ?
DON ANTONIO
Mais , madame , on a commencé à l'heure ordinaire.
DON A AGIISTINA.
Il n est pas possible : il doit être maintenant.....
DON HERM06ÈN£8;
Je vais vous le dire. (// tire sa montre.) Trois heures et demi, juste.
DONA MARIQUITA
Comment , trois heures et demie ! Votre^ moirtre marque toujours trois heures et demie.
DONA AGUSTINA.
Voyons. (Elle regarde la montre de don Hermo^ gèn^.) Elle est arrêtée.
DON HERMOGÈNES.
Il est vrai : q|^a consiste en ce que l'élasticité d^ ressort spiral...
DONA MARIQUITA
Cela consiste en ce qu'elle est arrêtée , et vous
nous avez fait perdre la moitié de la comédie
Allons y ma sœur.
DONA AGUSTINA.
Allons.
DOfï ÉLKUTRRIO.
Voyez si ce n'est pas une chose particulière. Le hasard de...
DONA MARIQUITA
Allons vite... et mon éventail ?
Théâtre de Moratin. 9. 1
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DON SÉRAPIO^
Le voici.
DOIf ANTONIO.
Vous arriverez au second acte.
DONA MARIQUITA
Voyez , vraiment ce don Hermogènes« . .
DONA A6USTINA.
Au plaisir de vous revoir^ monsieur «
DONA MARIQUItA.
Dëpéchong^lious.
DON ANTONIO
J'ai rhonneur de vous saluer.
DON SÉRAPIO.
Heureusement que nous ne sommes pas loin.
DON ÉLEUTERIO.
Certainement 9 il est bien désagréable de no être ainsi fiés...
DONA MABIQUITA.
Fiés à la maudite montre de don Hermogènes.
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DON ANTONIO
Quel train elles vont ! Voilà ce que c'est que de se fier à la montre de don IJermogènes !
Je ne sais ce que ce peut être : mais de la fenêtre d'en haut on voit sortir beaucoup de monde du Colysee.
DON àNTONÏO.
Ce sont sans doute ceux du parterre qui sont suffoqués. Quand je m'en vins , ils criaient pour qu'on leur ouvrît les portes. La chaleur est trèsforte... et, d'un autre côté, il n'y a pas de sens commun à mettre quatre personnes ou il n'en peut tenir • que deux ; mais ce qui leur împoiie, c'est de faire » une grande recette à la porte, et, après cela , qu'on étouffe, si on veut dans la salle.
SCÈNE V
» DON PEDRO , les précédens.
DON ANTONIO
Comment, vous voilà déjà ici? Bt la comédie, ou en est-elle ?
DON PEDRO, s'asseyant.
Pour Dieu , ne me parlez pas de comédie ! 11 y a f long-temps que je n'ai passé un plus mauvais moment.
DON ANTONIO
Qu est-il donc arrivé ?
DON PEDRO
Ce qui est arrivé ! Que j ai eu à sonfirir^ grâees à votre recommandation^ presque tout le premier acte, et, pour surcroît, un.e tonadille insipide et gra- | veleuse comme c'est l'usage. Je trouvai l'occasion de m'e'chapper, et j'en profitai.
DON ANTONIO
Mais à quoi faut-il s'en tenir quaint au mérite de la pièce ?
DON PEDRO
On n'a rien vu de pis sur le théâtre , depuis que les muses de galetas se sont chargées de l'alimenter. Enfin , j'ai eu le bonheur d'en sortir... mais ce que je me reproche le plus , c'est d'avoir cédé à votre îm- , portunité... aussi ai-je pris la fernie resolution de n^aller jamais voir de pareilles sottises ; elles ne m'amusent pas ; au contraire , elles me remplissent de... de... non, j'tfime bien mieux n'importe laquelle de nos comédies antiques, quelque mauvaises qu'elles soient : elles sont sans règles et renfei^ ment des extravagances ; mais ces extravagances et cette absence de règles sont filles du génie et non de la stupidité. Elles ont des défauts énormes, j'en conviens ; mais certainement il arrive quelquefois qu'elles intéressent et touchent le spectateur au point de lui faire oublier ou excuser tout ce qu'il a pu rencontrer de choquant dans ce qui précédait. Maintenant, comparez nos auteurs à la douzaine avec les anciens , et dites-moi si vous n'aimez pas mieux Caldéron , Solis , Roxas et Moreto , quand ils
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déraisonnent, que les autres quand ils parlent raisonnablement.
DON ANTONIO
La chose est si claire, mon cher don Pedro, qu'il n'y a rien à vous répondre. Mais , dites-moi , le peuple, le pauvre peuple supporte-t-il avec patience cette épouvantable comédie.
Pas autant que le voudrait Fauteur. Il s'élevait de temps en temps dans le parterre un bruit sourd qui semblait annoncer une prochaine tempête... Enfin, l'acte a fini fort à propos ; mais je ne me hasarderais pas à prédire l'issue de la représentation , car quoique le public soit bien accoutumé à entendre des extravagances, il n'en a«jamais vu d'aussi bien conditionnées que celles d'aujourd'hui.
DON ANTONIO
En vérité ?
DON PEDRO
Cela est incroyable. Ce n'est qu'un ramassis confus d'événemens , une action informe , des situations invraisemblables, des épisodes décousus, des Caractères mal tracés ou mal choisis : au lieu d'une intrigue filée avec art , une fable embrouillée ; au lieu de situations comiques , des farces de lanterne magique... Et le style! quand il devrait êtretioble et facile , il est obsqar , lîoursoufilé et prétentieux ; quand il devrait être simple et gracieux, il est rocailleux et froid. Quant à la morale, il .ne faut la chercher ni dans la fable, ni dans les caractères. 11 n'y a d'autre morale que celle qui se trouve mal à propos
délayée dans quelques longs sermons, car on ne peut donner d'autre nom aux soliloques dont est rempUe cette comédie. Mais quelle morale!... Et au fSut, ({uelle morale peut enseigner le poëte qiii n'a pas étudié le cœur de Fhomme , qui n'a pas obserW quelle influence exercent sur le caractère particulier de chaque individu, le tempérament , l'âge , l'ëdiication, l'intérêt , la législation, les préjugés et les mœurs publiques ! S'il ignorç qela , et s'il manqne aussi 4^ cette sensibilité qui fait qti'un ppëte sait se revêtir des affections qu'il doit peindre , et s'ideptifier avec les caractères qu'il copie d'après nature, quelle doctrine morale et quelle illusion dlevra-t-on attendre ?
DOU ANTONIO
En effet, il en est ainsi , et c'est pour cela que, quand le théâtre devrait être l'école des mœurs et le temple du bon goût, il n'est chez nous que l'école de l'erreur et un magasin d'extravQgançes.
DON PÉDBO.
Mais n'est-ce pas uqe fatalité , qu'après tout ce qu'ont écrit les hom^mes les plus doctes de la nation, sur les. vices du théâtre et ia nécessité de sa réforme , et à l'aspect des progrès qu'a faits en Europe la poésie dramatique, il faille^ encore voir sur notre scène des spectacles si pitoyables ? Que penseront de notre goût les étrangers qui verront la comédie. de ce soir ? Que diront-ils quand ils liront celles qui s'impriment continuellement.
DON \NTONIO.
Qu ils disent ce qu'ils voudront , mon cher don
ACTE II, SCÈNE V
Pedro y ni vous ni moi ne pouvons y remédier. Il est certain que not^e théâtre est dans le plus grand abandon ^ et il n'y a pas d'homme de bon sens qui l'ignore. Sa re'forme est urgente et facile. Nos meilleurs esprits ne se sont pas contentes de déolamer contre son état actuel , ils ont encore donné y tant dans la carrière comique que dans la carrière tragique y des exemples de la manière dont on devrait écrire. Le public a reconnu le mérite de ces ouvrages; mais le théâtre continue comme auparavant d'être dans un état déplorable. Qu'y faire? rire ou enrager y il n'y a pas d'autre alternative... Eh bien ! moi^ j'aime mieux rire que m'impatienter.
Et moi pas^ parce que je n'ai pas le sang-froid nécessaire pour cela. Les progrès de la littérature^ cher don Antonio^ intéressent beauco^p le pouvoir, la gloire et la conservation des empires. Le théâtre influe inimédiatement sur le bon goût national; notre théâtre est perdu , et je suis bon Espagnol.
DON ANTONIO
Malgré tout cela, quand on voit... Mais qu'est-ce donc qu'il y a de nouveau ?
SCÈNE VI
DON SÉRAPIO, ensuite DON HERMOGÈNES,
les précëdens.
DON SÉKAPIO.
Pipi! garçon! vite, ¥ite^ pour Dieu, un pea
d'eau. ,
DON ANTONIO
Qu'est-il arrivé ?
(II le lève aûui que don Pedro.) DON SERAPIO.
Ne t amuse pas^ va vite.
PIPI
J'y vais, j'y vais.
DON SÉRAPIO^
Dépêche-toi.
(Pipi suit don Sérapio avec un verre d'eau; en arrivant à la porte, il se heurte conirf don Hermogènes qui entre précipitamment et laisse tomber le verre et l'assiette.)
PIPI
Peste soit de l'iiomme ! Pourquoi ne regardez-vous pas devant vous ?
DON HERMOGENES.
N'y a-t-ij pas quelqu'un de vous qui ait sur lui un peu d'eau de mélisse , d'élixir odontalgique, d'alcali volatil , d'éther vitriolique , ou toute autre quintessence anti-spasmodique , pour réveiller le système nerveux d'une dame évanouie ?
SCÈNE VIL
' DON A AGUSTIN A , elle entre , pâle et défaite , soutenue par don SÉRAPIO et don ÉLEUTERIO.
On la met sur une chaise ; PIPI lui apporte un autre verre d'eau, et elle boit un peu. DONA MARIQUITA et les précédens.
Oui , il vaut beaucoup mieux faire ce que dit don Sërapio.
DON SÉRAPIO.
Sans doute. Va, Pipi, cette dame pourra se reposer un peu sur ton lit. . . .
PIPI
Bah! c'est un grabat qui....
DON ÉLEUTERIO.
N'importe.
PIPL
Mon lit ! mon lit est une mauvaise paillasse , recouverte d'une serpillière.
DON SÉRAPIO
Que fait cela ? '
PIPI
Et il a un fumet que
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DON SÉRAPIO.
Cela ne fait rien. Elle y restera un moment^ et nous verrons s'il est nécessaire d'appeler quelqii'un pour la saigner.
PIPI
Fort bien. Si vous
DONA AGUSTINA.
ISion, i\ n'est pas nécessaire.
don;a hariquîta.
Vo^s sentez-voûs mieux, ma sœur?
DOU ÉLEPXERIO.
Est-tu un peu soulagée ?
D0I«A AGUSTINA,
Quelque peu,
DON SÉRAPIO.
Il faut convenir qu'un pareil coup n'était pas fkcile à supporter.
DON ANTONIO
Mais ne pourra-t-on pas savoir ce qui s, est passé?
DON ÉLE'DTERIO.
Que vous dirai-je , monsieur ; que vous dirai-je ? qu'il y a des gei^s envieux et mal intentionnés qui.... Allons, ne me parlez pas dé cela, car... misérables! quand ont-ils vu une comédie meilleure ?
DON PEDRO
Je ne comprends pas bien....
DONA MARIQUITA
Monsieur, la chose est bien simple. Monsieur
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que voilà est mon frère, mari de cette dame et auteur de cette maudite come'die qu'on a joue'c ce soir. . . Nous sommes allés pour la voir : quand nous arrivâmes on en e'tait déjà au second acte;..,, on y voyait une tempête, et ensuite un conseil de guerre, et ensuite un bal, et ensuite un enterrement;.,^, $i bien, gnfin , qu'au bout de ce tintamarre, la dame paraissait donqant la main à un petit^ garçon, et elle et 1 enfant enrageaient de figiim; le petit garçon disait : Ma mère , donnez-moi du pain ; et la mère invoquait Démogorgon et le chien Cerbère... De sorte donc, monsieur , qu^à notre arrivée on commençait cette scène entre la mère et le fils;... le parterre était {effrayant.... Quelle ^agitation ! quelles quintes .de toux! quels éternumens! quels bàillemens! quel bruit confus de tous les côtés! Comme je le disais donc, nionsi#ar, la dame entra; et à peine eut-elle dit qu'elle n'avait pas mangé depuis six jours; à peine l'enfant commença-t-il à demander du pain, et elle à dire qu'elle n'en avait pas , que le public, qui probablement était déjà fatigué de la tempête, du conseil de guerre, du bal et de l'enterrement, commença de nouveau à s'agiter en tumulte; le bruit augmente , on entend des mugissemens d% côté et d'autre , et ensuite commence une telle décharge de battemens de mains ^ de coups donnés sur les bancs et sur les balustrades, qu'il semblait que la salle allait s'écrouler;... on baissa la toile, on ouvrit les portes, tout le monde sortit en se sauvant; ma sœur éprouva un tel serrement de cœur, que.... enfin elle est mieux, et c'est le principal. Tout cela a été prompt comme l'éclair : entrer dans la
loge, et voir ce que je viens de conter, a été Taffsdre d'un moment. Mon Dieu I mon Dieul à quoi sont venus aboutir tant de projets? Je disais bien quil était impossible que....
DON ÉLEOTERID.
Et il n'y aura pas de justice pour un tel méfait !... Don Hermogènes , mon ami don Hermogènesi vous savez bien ce qu'est la pièce; informez-en ces messieurs; tenez (il lui dorme la comédie) ^ lisez-leur tout le second acte , et qu'ils me disent si une femme qui n'a pas mangé depuis six jours a de bonnes raisons pour mourir ; et s'il est mal à propos qu'un enfant de quatre ans demande du pain à sa mère. Lisez, lisez ^ et qu'ils me disent s'il y a de la conscience; et de l'honneur à m'avoir assassiné de cette manière.
DON HERMOGÈNES,
Moi , quant à présent, cher don Eleuterio , je ne puis me charger de la lecture du drame. Je suis pressé ( il pose la comédie sur la table); nous verrons un autre jour, et....
DON ELEUTERIO.
Vous vous en allez ?
* DONA. MÂ.RIQUITA.
Vous nous quittez ainsi ?
DON HERMOGÈNES.
Si je pouvais, en quelque chose , contribuer par ma présence à votre soulagement, je ne bougerais pas d'ici; mais....
DONA MARIQUitA.
Ne vous en allez pas.
ACTE II, SCÈNE VII
DON HERMOGÈNES.
Il m'est très-douloureux d'assiàter à un si cruel spectacle; j'ai affaire : quant à la comédie, il n'y a rien à en dire ; elle est morte , et il est impossible qu'elle ressuscite. Cependant j'e'cris maintenant une apologie du théâtre , et je la citerai avec éloge; je dirai qu'il y en a de plus mauvaises; je dirai que si on n'y trouve ni règles, ni liaison, cela consiste en ce que l'auteur était un grand homme ; je tairai ses défauts....
DON ÉLEUTERIO.
Quels défauts ?
DON HERMOGÈNES:^
Quelques-uns qui s^y trouvent. *
DON PEDRO
Mais ce n'est pas là ce que vous disiez il y a peu d'instans.
DON HERMOGENES
Ce fut pour l'encourager.
DON PÉDRO
Et pour le tromper et le perdre. Si vous saviez que la pièce était mauvaise , pourquoi ne le lui dîtes-vous pas? pourquoi, au lieu de lui conseiller de cesser d'écrire des pauvretés, portiez-vous aux nues le génie, de l'auteur et cherchiez-vous'à lé |)ersùader de l'excellence d'un ouvrage si ridicule et si méprisable?
DON HERMOGÈNES.
Parce que monsieur manque de sindérèse pour comprendre la solidité de mes argumens , si |'es-
récrivent. Oh! âmes grandes , pour qui les sifflets sont une harmonie et les malédictions des louanges.
DONA MÂRIQUITA, sekraBtavecimpatMnce.
Et c{ue voulez-vous dire par-là?.... La patience me manque, et je ne puis me taire plus longtemps.... Que voulez-vous dire? que mon pauvre frère recommence encore....
DOITHERMOGÈNES.
Ce que je veux dire, c'est que je suis pressé et que je m'en vais.
DONA AGUSTINA.
Allez-vous-en, et mettez sur vos tahlettes que vow ne nous avez pas connus. Quelle indignité !.. . ( Elle se lève as>ec colère et s'avance vers don jffefTnagènes. Don Sérapio la retient. ) Je ne sais comuient je ae lui donne pas.... Allez-vous-en.
DON HERMOGÈNKSw
Gent ignorante ! .
DONA AGUSTINA.
Allez-vous-en .
Misérable!
DON HEBMOGËNES.
Malheureuse canaille !
SCÈNE VIII
Les mêmes, excepté DON HERMOGÈNES,
DON ÉLEUTERIO.
Ingrat! imposteur! après ce que bous avons fait pour lui.
DONA MARIQUITA
Vous voyez, ma sœur, ce qui a résulte' de tout cela r je l'avais bien dit. Voyez s'il m'aimait j quel homme ! après m'avoir leurre' si long-temps de belles paroles; et, ce qui est pire, après m'avoir fait manquer l'occasion de me marier avec cet apothicaire, qui du moins est honnête homme, qui ne sait pas le latin et né' cite pas sans cesse les auteurs ; comme ce mauvais sujet- Ne suis-je pas bien malheureuse avec mes seize ans de ne point être encore établie , grâces à votre maudite obstination à vouloir me marier avec un érudit, sachant tant de choses... Voyez ce que sait le renégat. Dieu me pardonne , me faire manquer un établissement , tromper mon frère , et nous abreuver tous de chagrins.
DON ANTONIO
Ne vous désolez pas , mademoiselle , tout s'arrangera. Vous avez du mérite, et vous ne manquerez pas de partis beaucoup meilleurs que celui que vous avez perdu.
DONA AGDSTINA.
Il faut que tu aies un peu de patience, Mariquîta.
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DON ÊLEUTER10,*eleTaMaTcevNMilë.
C'est moi qui ai besoin de patience , car ce quj m'arrive me met au désespoir.
DORA AGUSTIHA.
Mais f mon ami , il faut considérer. ...
DON ÊLBUTERIO.
Tais-toi , ma femme , tais-toi , pour Dieu ! car tai es aussi....
DON SÉRAPIO.
Non , non , le nud est que nous n^aTons dm prévu à temps ce qui devait arrÎTcr ; mais je pcfmets bien au sellier balafré et à ses camarades , ne la première fois que nous les attraperons , U Db belle bastonnade qu'ils aient jamais reçue , leur..... La comédie est bonne , mon ami , rapportez-voiMi à moi, la comédie est bonne. Tout est Tenu de ce que ceux de Fautre théâtre se sont réunis , et...
DON BLEUTERIO.
Je pense bien que la comédie n'est pas si mai- Taise f et qu'il y a beaucoup de cabale ; mais ce qv me...
DOS PEDRO
Etes-vous encore dans une pareille erreur monsieur Ëleuterio ?
DON ANTONIO, àdoaPëdra.
Laissez-le.
DON PEDRO
Je ne veux pas le laisser : il me fait compassion... Et surtout c est un trop grand excès de stupidité) qu'après ce qui est arrivé, monsieur soit encore
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dan$ la persuasion que son ouvrage est bon. Etcom-^' ment le serait-îl ? comment auriez-vous pu le rendre tel? qu'avez-vous e'tudie' ? qui vous a enseigne Fart ? quels modèles vous êtes-vous proposé d'imiter 2 Ne voyez-vous pas que dans tous les arts il y a une méthode d'enseignement, et des règles à suivre et à observer ; que ces règles doivent être l'objet d'une e'tude i tonstante et laborieuse , et que sans ces Condition^ unies au talent , jamais il ne se formera de grands artistes , parce qu'on ne peut savoir ce qu'on n'a pas 'i^pris? Eh bien , vous qui n'avez rempli aucune de ' »s conditions, à quel titre pre'tendez-vous avoir lit quelque chose de bon ? Quoi \ il n'y a donc qu'à Aë mettre à écrire , vaille qui vaille , à brocher en huit jours un imbroglio , à le mettre en mauvais ^tfefrs , à le donner au théâtre , et puis dire ; Me Vbilà auteur ? C'est donc là tout ce qu'il faut pour bomposer des comédies ? Pour en faire de sembla^ blés à la vôtre ou aux autres qtti lui ressemblent , assurément il faut peu de talent, peu d'étude et peu de temps ; mais' pour les faire bonnes , croyez-moi, il faut toute la vie d'un homme , un esprit très-supérieur, une étude infatigable , une observation continuelle , de la sensibilité , un jugement exquis , et encore n'est-on pas sûr d'arriver à la perfection •
DON ÉLEUTERIO.
Fort bien , monsieur ; tout ce que vous dites est juste ; mais maintenant ce n'est pas de cela qu'il s'agit : si vous me vôye4 désespéré et confondu, c'est narce que tout me manque à la fois ; c'est parce que j*ai perdu mon temps; que la comédie ne me vaudra
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pas un sou ; que j ai dépensé à la faire imprimer
plus que je ne possédais^ et,....
DON, ANTONIO
Non f avec le temps ^ les exemplaires se Tendront
DON PEDRO
Us ne se yeùdront pâs^ non^ monsieur. Le puIiEe n'achète pas chez les libraires les pièces qu'il a A fiées sur le théâtre : ils ne se vendront pas.
DON ÉLEUTERIO.
Eh bien , voyez, ils ne se vendront pas, et je perè cet argent; et d'un autre côté. . . mon Dieu ! monDieu! monsieur, je serai tout ce que vous voudrez, as mauvais poète, un imbécile... mais je suis un honnête homme. Ce fripon de don Hermogènes ma escroqué tout ce que j'avais pour payer ses dettes et sortir de ses mauvaises affaires; il m'a entraîné dass de nouvelles dépenses ; et maintenant il me kisse dans l'impossibilité de m'acquitter , comme je le devrais , avec mes nombreux créanciers.
Mais vous n'avez qu'à leur souscrire une oblig»tion de les payer . petit à petit , suivant l'emploi w le revenu que vous avez, et en vous assujettissant! une sévère économie
DONA AGDSTINA.
Que parlez-vous d'emploi et de revenu, moDÛenff le pauvre malheureux n'en a aucun «
DON PÉDRO
Aucun ?
ACTE II, SgAe VIIL 34i
DON ÊLEDTERIO.
V Non , monsieur : j'ai été employé dans un bureau de loterie, ensuite je me mis au service d'un gentilhomme indien, qui mourut peu de temps après. Jequittai le service , et je me mis à écrire des conoiédies, parce que ce don Hermogèijes vint me tourner la tête....
DONl MABIQUitA.
Maudit soit-il.
DON ÉLEUTERIO.
Et si je pouvais dire : Je suis seul , vogue la galère I mais j'ai une femme , une sœur et des enfans.
DON^TONIO
Combien en avez-vous?
Quatre , monsieur , dont l'aîné ne passe pas cinq ans.
DON P;ÉDRO.
Il a des enfans. (j^ part.) Quelle pitié!
DON ÉLEUTERIO.
Oh! si ce n'était de cela....
DON PEDRO
Malheureux!... J'ignorais, mon ami, que du succès de votre ouvrage dépendit le sort de cette pauvre famille. J'ai eu aussi des enfans, je n'en ai plus ; mais je sais ce qu'est le cœur d'un père... Dites - moi , savez -vous compter? écrivez-vous bien ?
DON ÉLEUTERIO;
Oui , monsieur. Pour ce qui est des comptes, je crois que je m'y entends passablement. Chez mon
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maître , car tel que vous me voyez , j'ai été valet de chambre chez mon maître^ diis-je^ U n'y a^ait
d'autre majordome que moi ; c'était BK>i qui qqih
duisaisla maison y car ces messieurs n'entendent rien
à ces choses. •• et je me suis toujours comportécomne
tout le monde sait. Oh ! quant à cela ,■ pour œ qui
est de la délicatesset . • il n'y a personne qui...
DON PEDRO
Je le crois volontiers.
DOW ELEUTERIO.
Quant à l'écriture y j'ai a[^ris à l'école. $ j'ai îA assez de progrès ^ et je sais même un peu d'orthographe. J'ai ici..». (// tire de sa poche un papier,) Voyez .... ceci écrit un peu vite , parce que c'est une tonadille que l'on devait chanter demain..... Ah ! mon I)ieu !
DON PÉDRO
L'écriture me plaît , elle me j^aît beaucoup.
DON ÉLEUTERIO.
Oui, monsieur; il y aune petite ifUtroduction ; ensuite viennent les couplets, satiriques avec leur refrain , puis on' finit par....
DON PÉDRO
Je ne parle pas de cela, mon cher, je ne parle pas de cela ; je veux dire que le caractère de l'écriture est fort bon : quant à la tonadille , elle est nécessairement cousine germaine de la comédie.
DON ÉLEUTERIO.
Oui.
ACTE II, SCÈNE VIII
DOW PEDRO
If
Il faut que vous renonciez à toutes ces niaiseries.
i DON ÉLEÛTERIO.
à ' Je le Tois bien ^ monsieur ; mais je crois que le MT diable
TL DON PEDRO
Il faut absolument oublier ces folies ; c'est une
condition formelle que j'exige de vous. Je suis riche,
/fort riche , et je ne verse pas des larmes stériles sur
les malheurs de mes semblables. Le triste état
P eu vous ont réduit vos extravagances a besoin
' d'autre chose que de réflexions et de conseils , il
exige des secours efficaces et prompts. Demain
toutes les dettes que vous pouvez avoir seront payées
par moi.
DON ÉLEUTËRIO.
Monsieur, que dites-vous ?
DONA AGUSTINA.
Vraiment , monsieur ? mon Dieu !
DONA MARIQUITA
Vraiment ?
DON PEDRO
Je veux faire plus. J'ai plusieurs terres dans les environs de Madrid j je viens d'y placer un jeune homme de njérite, qui s'entend parfaitement à diriger une exploitation rurale. Si vous voulez , vous pourrez aller vous instruire auprès de mon majordome^ qui est un homme très-estimable ; et dès demain vous pouvez compter sur une fortune proportionnée à vos besoins. Madame devra contribuer de
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pas se perdre ici^. et servir de passe-temps aux plaisans qui la trouveraient,
DON ÉLBUTERIO.
Au diable la Gomëdie, ma docilité et ma sottise!
' (// déchire la comédie^ Amenl Demain , dès le point
du jour y je fais un feu de joie de tout ce que j'ai
d'imprimé ou de manuscrit^ et je ne yeux pas qu'il
reste un seul vers dans la maison.
DONA MA^RIQUITA.
Je fournirai les allumettes.
DONA AGUSTINA.
Et moi je jetterai les cendres au vent.
D<^ PÉDRO
C'est ainsi qu'il en doit être. Vous avez été longtemps trompé^ mon ami; votre amour-propre^ la nécessité y l'exemple et le manque d'instruction ^ vous ont fait écrire des sottises. Le public vous a donné une leçon très-dure , mais très-utile , puisqu'elle vous ouvre les yeux. Plût à Dieu que tous ceux qui, aujourd'hui, tyrannisent et corrompent le théâtre par la maudite fureur d'être auteurs, puisqu'ils extravaguent coAiuïe vous , vous imitassent du moins dans votre retour à la raison !
NOTES
SUR
0) Tonadille , petit acte composé de quatre ou cîaq scènes ; espèce de proverbe en musique qui se joue dans Tun des entr'actes de la première pièce , ou entre la grande pièce et le saynète.
CO Saynète , petite pièce en un acte» d'un genre très-bouffon , qui termine ordinairement le spectacle.
LE BARON
COMÉDIE EN DEUX AqTES.
NoU adfecUre quod tibi non est datum, Delttsa ne spet ad qaerelam recidat.
Phèdre.
NOTICE
SUR
LE BARON
vJETT£ comëdie fut dédiée au prioce de la Paix. La dédicace contient un graUjd éloge de sa générosité et de son goût éclairé pour les arts. Moratin, en entreprenant de réformer le théâtre espagnol , payait encore tribut à Tusage d'après lequel un auteur devait s appuyer du patronage d'un grand seignem'i usage, qui, forçant Moratin à prodiguer Fencens au plus méprisable des protecteurs, n'était propre qua rabaisser l'écrivain et à décréditer la louange.
Une préface placée en tête de la pièce avertit le lecteur qu'elle fut composée pour un théâtre de société où elle ne put être représentée ; qu'elle circula manuscrite dans le pu-
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blic ^ que quelques individus eurent l'idée de se Tapproprier et de la faire représenter avec des changemens de leur façon ; qu alors le véritable auteur se décida à la revoir et à la publier soos son nom. CJptte petite ruse littéraire , au moyen de laquelle un auteur cherche à se conserver les honneurs de la modestie , est si connue chex nous j qu elle n'y atteindrait plus son but; mais on conçoit que Moral in ^ luttant contre le goût de son époque 9 et mettant au jour nne pièœ faite selon des règles étrangères à la scène espagnole^ ait éprouvé quelque défiance et se soit presque excusé de la publier.Gette préface, au reste 9 n'est pas sans intérêt, puisqu'dk offre un exposé des principes de Moratin sur Tart dramatique : w L'auteur, dit-îl , aspirant » toujours à mériter l'assentiment du public, a M tâché de s'assujettir aux préceptes que l'art » enseigne , préceptes sans lesquels des génies » bien supérieurs n'ont produit que de man- » vais ouvrages. Si cet ouvrage, était ac- » cueilli au théâtre avec indulgence , ce serait » une preuve de plus qu'une fable simple et » vraisemblable^ des caractères imités di^e^ » tementde la nature, des mœurs nationales,
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» de la vivacité dâtts le diabgtiè , toûe SÎmplifcité » élégante daDs le Stylé, du tbtnique , uiie » mofâïe sage et jsurtôUt praticable , isuïfisent » pour acquérir à un poète dramatique IW » time générale. D'autres peuvent, s'A leur » plaît 5 suivre une carrière différente ; mais il » est difficile de leur prédire un succès égale- » ment heureux. »
Après avoir montré une sorte de timidité au commencement de sa préface, peut-être Moratin montre-t-il , en la terminant^ un excès de confiance. Il est bien peu d'ouvrages qui réunissent les qualités dont il fait Ténumération , et la comédie du Baron n'est point de ce nombre.
Si Fauteur avait mieux étudié notre théâtre , il aurait senti que son principal personnage était trop abject , que ce ne sont point des ridicules ni des travers qu'il lui a prêtés, mais des vices odieux et des délits qui ne sont point du ressort de la comédie ^ mais plutôt du ressort des tribunaux. Enfin le style, comme celui des autres comédies que Moratin a écrites en vers, est bien moins facile que celui de ses comédies en prose; il n^est pas de lecteur qui, même dans la traduction^ ne puisse en faire la différence.
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NOTICE SUR LE BARON
Il y aurait cependant de l'injustice à juger cet ouvrage d'après les convenances scrupuleuses de notre théâtre; et, pour bien en apprécier k mérite , il faut songer à ce qu'était la comédie en Espagne avant Moratin.
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PERSONNAGES
DON PEDRO
M"\ MONIQUE, t^ei/i/f.
ISABELLE
LÉONARD
LE BARON
SCÈNE PREMIÈRE
Uue salle de village msez opnée; Une pttrte à droite*]^ conduisant hors la maison , une autre k gauche , communiquaat dans Tiatérieur , et une au.tre dan» le fond , avec un escalier pour moliter au premier.
Ou 1 , FçrJDaina ; j,e ne sais cToù vient cet étrangp changement , et à peine puis-je croîr e qu en trois semaines- <f absence mon sort ,. qpi étai£ si digne. dTenvie , soit deyenu si déplorable. Quels mystères, y a-rt-il ici ? pouroupi Isabelle refuse-t*^lle de me voir 2 pourquoi sa mère y qui m,'a donne tant de preuves d estime ,, me cong^ie-t-elle et m'accablet-elle d'injures? Malheureux ! que n'ai -je pas à^ cuai'ndre! Mais^. dis-moi , ce baroh q^i est installé
Le baron.?
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LÉONARD
Oui ; que prëtend-il ? quels sont ses projets ?
F E R M I N A , regardant derrière die e^ec inquiétude»
" Il m'est impossible de m'arréter Tin senl instant,
LÉONARD
Mais j dis-moi
FBRMINA.
C est que si ma maîtresse yient et qu elle nous rencontre y il y aura du bruit.
LÉOIfABD.
Aussitôt que j'aurai appris de ta bouche les causes de mo|i malheur, je m'en irai. Dis...,
FëRMINA.
En ce cas , voici l'histoire. Vous salirez qu'il y a deux mois , ou peu s'en faut ^ que le baron de M ontespino arrivât à {Uescas ; il sç Jlogea dans l'aftberge en face. Étant si voisin y il nous parlait de sa fenêtre , et nous entretenait de choses insignifiantes : Le temps se met au beau... il fait un soleil superbe.... les punaises me tourmentent horriblement.... j'ai été promener hier soir, et le barbier chanta de très-jolies chansons.... C'est ainsi qull commença. Il vint ici une demi-douzaine d^fois; la liaison devint ensuite plus étroite. Il parlait de ses vassaux y de ses titres j de ses rentes , de ses procès contre le roi , de ses mules , etc. Ma maîtresse l'écoutait avec attention et ravissement , et tout ce qu'il disait lui paraissait admirable. Le diable fit qu'à cette époque vous vous mîtes dans la tête d'aller voir votre cousin , et en vérité vous ne pouviez jamais prendre plus mal votre temps.
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LÉONARD
Étant si près de Tolède y et mon cousin étant dangereusement malade , je ne pouvais me dispenser
FERMliNA.
Je ne sais mais je vais finir, de peur qu'on
nous entende. Notre baron continua de faire ici de fre'quentes visites ; toujours auprès de mes maîtresses , leur faisant mille courbettes , trèssoumis avec la jeune , très-attentif aveè la vieille, si bien qu'elle s'est tout- à- fait coifTe'e de lui. Il lui a rempli la tête de chimères ; la pauvre femme ne peut vivre ni goûter un instant de repos sans son baron ; et lui , fort de la haute idée qu'on a de lui , se plaignant souvent que l'auberge est sale , qu'on le sert mal , que les coqs ne le laissent pas dormir, qu'il n'y a dans sa chambre ûi chaises , ni table , il a su si bien faire , et ma maîtresse a été si sotte , qu'elle a envoyé chercher l'héroïque porte-manteau du baron, et qu'elle à pris dans sa maison les mesures les plus efficaces pour que sa seigneurie dînât , soupàt , déjeunât et dormît tout à son aise. Depuis lors il est le maître , on lui a cédé les appartemens d'en-haut. 11 vient diner , il monte dormir la sieste ; il revient faire une partie , ou va faire un tour de promenade avec ces dames ; ensuite on rentre , il rafraîchit , il soupe sans s'inquiéter de riea > remonte chez lui et se couche. Voilà sa vie. Le motif qui l'a amené ici a été (suivant ce qu'il dit, mais bien sat qui le croit) je ne sais quelle affaire d'honneur comme on ea
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voit clans les roiuans , des persécutions , des jalousies de cour , des rivalités avec je ne sais qui, cpii l'obligent de courir à Faventi^re ; enfin, mensonges sur mensonges mal cousus ensemble. Voilà ce qui se passe; maintenant, concluez-en ce que vous voudrez. Isabelle vous aime bien ; mais le diable la ci^ convient quelquefois , et....
LÉOIVARD.
Oui , sa. mèrç parviendra à la, vaûxftre ; çHie U forcera à m'oublier,. à lui obéir malgré çlle>.-.. malgré elle ! ijaais qui me répojid de savConstan.ee? qti sait si , oubliant déjà celui qui l'aima si sioucèrement , elle fte donuera. pas. avec joie, sa maiA à uh inconnu? Ab! Dieu! (il. va pourwrtir, et revient) Mais toi , qui t'intérçs3es à. mo^i am.Qur^ tâche (jœ je puisse lui parler ;. dis-lui le. çhagriH. qu elle me cause; dis-lui^ enfin, qjuil u'y a pas d'amant^ quelque malhiçuireux qu'it $oit^ qui ^ s'il n;'est pas digne d'être aimé , ne mérite du moins qu'on k désabuse.
SCÈNE H
FERMINA seule.
Pauvre jeune homme ! je crains, bien que ce bafoo te joue ua mauvais tour. £t après tant d'années d'illusions ti'ompeuses, tant de soupirs perdus, tant d'heures passées à rôder devant la maison , tes projets amoureux se réduisent en fumëe; et c'est cela qu'on appelle aimer? C'est une véritable vie de «alère.
SCÈNE III
M*-. MONIQUE, FERMINA.
Feroxbia.;! asrtu» été. dire à moa frère de venir à t'instaat ?
FJSRMINÀ.
Oui, madame.
Il tarde beaucoup,
FERMINA.
Il est un peu lent.
M»«. MONIQUE
C'est cependant pour une chose urgente.
FERMINA.
^ Pourquoi donc?
M—. HOlfSQtJE.
Certes, ta* es hîea cuxisuse.
FERIfnfA.
Mais , madame , c'est tout simple. Quel saint fë* tez-YOus donc, aujourd'hui? La palatine,, la belle robe, le collier de coi*ail...
M»«. MONIQUE
Tais-toi, folle.
FERMINA.
En vérité, si le défunt vous voyait..,.
M-e. MONIQUE.
Quel défunt ?
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que de vouloir commander à unevenve si firaingante et si dégourdie , avec sa palatine et sa belle jupe.
Est-ce que je ne peux pas, quand il me plaît, porter mes ajustemens ?
DON PEDRO
Si ; mais je suis dans l'admiration de les voir paraître au jour après qu'ils ont passé un demi-siède dans le coffre.
M"« MONIQUE
Puisque je les ai , je veux m'en seinrir.
DON PEDRO
C'est une résolution très-sage , d'autant plus que l'ëlégance et la parure conviennent à une dame, dans la maison de laquelle est logée la personne d'un baron.
M"«. MONIQtJE.
Cela est vrai. J entends bien le sens détourné de tes paroles. Eh bien j oui , je le loge dans ma maison , et il ne lui en coûte pas un sou pour manger et loger ici. Je lui fais les honneurs de chez moi , et je voudrais les lui faire si bien , que, loin d'éprouver aucune privation, il. ne regrettât pas son hôtel , son faste et ses richesses.
DON PEDRO
Ses richesses!... Le pauvre baron !^.. Et quelle mauvaise étoile a réduit sa seigneurie à être habitant d'IUescas ? De quelle maladie sont morts ses laquais? Sur quelle côte s'est rompu son carrosse, et oïl a-t-il perdu sa bague et son cordon? Quels sont les Égyptiens qui lui ont soufflé son bagage? Quels mal-
ACTE I, SCÈNE V
meurs a-t-il éprouvés pour être arrive sans bas et sans chapeau ? Ne pourras-tu pas répondre à ces questions ?
»!•••. MONIQUE
Je n'y trouverais pas la moindre difficulté.
DON PEDRO
Mais est-ce que tu veux me laisser toujours dans les mêmes doutes ?
I M"«. MONIQUE
Oui ; penses de lui ce que tu voudras , peu importe.
DON PEDRO
Mais en effet ^ ma sœur ^ à parler franchement , est-ce un cavalier illustre ?
M"« MONIQUE
De la première noblesse d'Espagne, très-estimé dans les cours étrangères , cousin de tous les ducs.
DON PEDRO
Diable !
M««. MONIQUE
Et il est en ligne directe petit-fils de je ne sais quel roi.
Voilà une jolie parenté ! tpl
M"*". MONIQUE
Si tu le connaissais , tu verrais comme sa conversation est charmante , combien il est poli , affable , affectueux avec tout le monde, et surtout désintéressé !
DON PÉDRO
Ceci est l'attribut de la naissance.
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Mais !e pauVre cavaliw, mon Dnen ! qtfieiYid il raconte ses malheurs
DOM PEDRO
Quels malheurs ?
Il ferait pleurer le marbre. Il a ^élë {ÇôtltWWîiff, je; ne sais si ce n'est pas de Genève.... enfin , c'est dans les Indes; 4st un comte y frère d'nive duchtsââe, belle-sœur de son cousin^ un coquin, une mautaitt langue , l'a mis mal avec le roi.
BON PEDRO
Ah ! le sce'le'rat !
M»'. MONIQUE
Et, par suite de cette calomnie, il se voit obligée cle déguiser sa gratideur et d*errer de côté et d'autre ; mais Dieu voudra sans doute que la vérité soit connue , et alors.... Si tu voyais quel bonté a pour moi ce bon seigneur! Il me montre toutes ses lettres, et comme il y en a qui sont en langue étrangère et qui viennent de France et même de plus loin, pour que je sache ce qu'elles disent, il me les explique toutes en espagnol. Mais quelles choses on lui écrit!
Quoi donc ?
M*'. MONIQUE
Des choses excellentes.
DON PEDRO
Diable !
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M"«. MONIQUE
On lui dit de s'en aller à Londres où en Angleterre, et que le roi de ce pays lui donnera beaucoup d'argent et eh outre des terres ; mais lui ne veut pas sortir d'Espagne.
DON PEDRO
Eh bien, il a tort. Pourquoi ne va-t-il pas tout de suite toucher ces espèces ? que peut-il espérer ? Qu'un jour , dans quelque rue détourne'e , j>n le reconnaisse, on l'enlève et on lui coupe la tête par quelque malentendu.
M»*. MONIQUE
Non ; suivant les dernières nouvelles, ses affaires prennent meilleure tournure , et il croit pouvoir , dans peu, montrer si clairement son innocence , que l'imposteur qui l'a dénoncé sera peut-être relégué à Ceuta.
C'est toHt naturel... Mais dis-moi , pour parler d'une chose qui nous intéresse davantage , et dont il convient de s'occuper, que faisons-nous de ta fille ?
M—. MONIQUE
Rien.
DON PEDRO
Rien ? Es-tu disposée à la marier avec Léonard ? Je le suppose.
M"». MONIQUE
Non ; ce n'est pas mon intention.
DON PÉDRO
Comment? et pourquoi la girouette a-t-elle* tourné?
Théâtre de MoreUin. 2 A
370 LE BARON
M**. MONIQUR.
Parce que c'est comme cela.
DON pÉoao.
Veux-tu donc la faire mourir fille ?
M**. MONIQUE
Qu'y a-t-il de si pressant à la marier ?
DONiPÉDRO.
Parbleu ! l'idée n'est pas mautaise ! Qu'y a-t-iiè si pressant? Vraiment, ce n'est rien î Tu ne te soi- YÎens donc plus , ma sœur , de l'époque où tu as d quinze ans ! Qu'y a-t-il de si pressant ! L'idée est excellente , sur ma yie !
M««. MOUîQUE.
J'ai raison de parler ainsi.
DON PEDRO
Allons f tu commences à déraisonner, et ces matières demandent de la mesure et de la prudence. Il faut qu'elle se marie.
M"'. MONIQUE
Eh bien , je ne veux pas que ce soit avec un pnvre diable.
DON PÉDRO
Fort bien ; mais considère que si elle se marie à mon goût , tout ce que j'ai est à elle j que Léonafi est un jeune homme plein de mérite et d'excellente qualités; que son oncle lui a donné à Madrid une éducation parfaite, et que quand cet oncle vint à mourir, . Léonard renonçant aux idées d'ambition, considérant que le produit de ses terres bien administrées, et
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surtout la modération de ses désirs pourraient le faire vivre heureux , vint réclamer roffre que tu lui avais faite de le marier avec Isabelle... Us le désirent tous deux ; tout le village célèbre déjà cette union projetée : tu as promis et
M»«. MONIQUE
Oui; mais ensuite on réfléchit mieux., • Enfin... je sais ce que j'ai à faire : ne viens pas ici me ser- ^ monner.
^ Non^ sans doute ; tu feras ,ce que tu voudras; mais • songe qu'elle est ta fille : ne la tyrannise pas , ne force pas sa volonté , et ne t'imagine pas qu'avec des cris et des violences tu pourras éteindre en un jour une inclination honnête que le temps et l'habitude ont rendue inaltérable^
M»«. MONIQDE
Ne crains rien , je sais ce qui lui convient.
DOW PEDRO
Adieu.
(îlf se lèvent tout deux.) M— .MONIQUE.
Bonjour.
DON PEDRO
Quelle tête ! Je vAis compter les six mille réaux et j'emmène le domestique avec moi pour qu'il les rapporte. Au revoir.
M««. MONIQUE
Le voilà bien intrigué.
3^2 LE BARON
M- MONIQUE, LE BARON
LE BARON
Bien le bonsoir^ madame.
Je suis votre servante, monsieur le baron.
LE BARON
La sieste a duré aujourd'hui plus long-temps quà l'ordinaire.
M"«. MONIQUE
Quoi.! non, monsieur.... A trois heures j'étais déjà à tricoter. Mon alcôve est une fournaise... et la chaleur me tient éveillée de telle sorte que....
LE BARON
Certainement.,.. Vous manquez ici d'appartemens d'été.... Mais cela doit être, ces naaisons sont si mal construites !... Etes-vous restée long-temps à Madrid ?
M»*. MONIQUE
Fort peu j à peine y ai-j'e été un mois.
LEBARON, se promenant.
Alors , c'est un hasard si vous avez vu mon hôtel.
M"»«. MONIQUE
Dans quelle rue est-il ?
ACTE r, SCÈNE Vt
LE BARON
C'est une grande maison de pierre tout-à-fàit difforme.
M»«. MONIQUE
Dans quelle rue ?
Et j'ai l'intention de la faire de'molir aussitôt ^e je serai de retour.
M—. MONIQUE
Pourquoi ?
LEBARON^
Pour la refaire à la moderne..
M««. MONIQUE
Ce serait dommage.
LE BARON
Pas du tout : outre que les jaspes et les porphyre s qu'on eu retirera pourront servir, le plus que je pourrai y dépenser, ce sera environ trois millions... et encore cela n'ira pas là.
M«'. MONIQUE
Et OÙ est cet hôtel ?
LE:»ARON
Mon projet est de le réduire le plus possible; et d'auprès les plans qui me sont arrivés d'Antuerpia, il sera plus petit et bien mieux disposé j une colonnade ouverte circulaire , et dans l'entrée des sphynx , des groupes et des grilles. Girande façade, perrons magnifiques, cinq portes, péristyle égjrptien.... et ensuite un jardin avec allées d'arbres, serres, çtangs, cascades, grottes, jets d'eau, labyrinthe,, autiels,,
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cénotaphes ^ helles statues ^ temples, ruines*. •• enfin quelques bagatelles de bon goût... et sur le sommet de la colline qui domine le jardin, un belvéder de marbre de Florence avec des voûtes de cristal, an milieu d'une plantation d'orangers du Pérou.
M»*. MONIQUE
Mon Dieu , quelle magnificence !
LE BARON
Tout cela est à vous, vous serez servie là comme une reine. Mon palais, mes sorbets, mes perroquets, ma table, mes carrosses d'ivoire avec des ressorts à la chinoise, tout est pour vous.
M"«. MONIQUE
Monsieur , tant de bonté me confond.
LE BARON
Vous méritez et je vous dois davantage, puisque vous avez été pour moi , dans ma mauTaise fortune, rirîs de paix et il est juste qu'une si grande obligation soit reconnue..., Mais dites-moi, car entre nous la réserve et le mystère sont déplacés , ce certain jeune . homme qui se promène dans notre rue et qui observe attentivement nos fenêtres , qui peutil être? il est nouvellement dans ce village.
M»»«. MONIQUE
De manière , monsieur le baron , que..,..
LE BARON
Cette nuit,... je ne sais si vous étiez éveillée.... il était tard, j'entendis une guitare et ensuite une romance de Gazul, certain Maure qui se plaint de ce
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que sa belle Maure le dédaigne pour un nouveau galant. Ne me direz-vous pas....
M"»«. MONIQUE
Si monsieur. ( A part. ) Bon Dieu ! je suis morte ! j*ai beau m'efTorçer.
LE BARON
Enfin ^ pourrai-je savoir qui il est?
M««. MONIQUE
Oui, monsieur, oui.... Voyez-vous.... comme il est d'ici...
LE BARON
DlUescas ?
M«*. MONIQUE
Oui , monsieur , et il revient maintenant de Tolède,... mais quant à elle.... Non, monsieur,... jamais...
LE Baron.
J'entends.
M««. MONIQUE
C'est un sot, qui se met dans la tête que.... Oui , mais la première chose que j'ai dite à Isabelle : « Quand il reviendra , souviens-toi qui ne doit pas mettre le pied ici. »
Excellente précaution! si la charmante Isabelle ne Taime pas , qu'il ne s'avise pas de venir.
M«% MONIQUE
Comment Taimerait-elle ? Non, monsieur, il n'en est rien. Ne serait-ce pas une belle extravagance?.... Je ne dis pas que cette jeune personne mérite un marquis...
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Il n'est rien qu'elle ne mérite, M"^. Monique!.... elle est très-belle, très-aimable •••• apprenez que je m'intéresse beaucoup , beaucoup à sa félicité.... Adieu, il n'est pas encore temps que je vous en dise davantage ; mais il viendra enfin le jour de mon bonheur et du vôtre.
(11 lui prend la main et la Ini serre très-afiectuenaementO
SCÈNE VIL
M»'. MONIQUE, ensuite FERMINA.
M"»'. MONIQUE
Il n'y a pas à en douter, il l'aime éperdument, cela est clair, très- clair.... et l'autre drôle!... quil revienne, soit de jour, soit de nuit, se mettre en
sentinelle devant la maison, je lui promets Quel
bonheur! mais qui ine l'aurait dit il y a deui mois? et maintenant les grandes dames d'Ulescas, les femmes d'hidalgos ,' quisontplus vaines; plus.... Mon tour est enfin arrivé.... les orgueilleuses ! elles enrageront bien quand elles le sauront. Ferniina!
FERMINA, derrière la coulisse.
Madame.
M»*. MONIQUE
Où est Isabelle ?
FERMINA , entrant sur le théâtre.
Dans la salle à manger.
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M"«. MONIQUE
Seule?
FERMINA.
Toute seule.
Mm«. MONIQUE.
Et que fait-elle là?
FERMINA.
Elle se promène en long et en large , soupire , pleure un peu, s'assied, reste immobile un moment, se met à coudre, quitte son ouvrage, recommence à pleurer....
M«»5 MONIQUE
Que signifie tout cela?
FERMINA.
Qu'elle n'est pas très-contente.
Pourquoi ?
FERMINA.
Parce que.... je ne sais, parce que... des folies, des idées de jeunesse...
M'»% MONIQUE
Tu ne sais donc pas d'où viennent cçtte inquiétude et ces pleurs?
FERMINA.
Moi! si.
M»«. MONIQUE
Eli bien, dis-le, qu'attends-tu?
FERMINA.
Que vous me promettiez de m'écouter avec be.iucoup de douceur.
3rfl LftBAAQI,
^ me laisse pas daoïs l'impatieiice.
Que si je dis qnekpie chose qui ^ous ▼OQS ne me traitiez pas s dnranenl;»— .
ap». aoifiQOE.
Allons.
FSHSniA.
Qùll a y ait pas de dilates.
»-* îfOUIOCB.
©épeche-toi.
Ej^qne je a*aille pas payer les finîtes des aiEtres^
As-ta fini?
Je commence , puisque tous m*eii dommr la permissioii. Le mal queQe ëprouTe est de Taflaour, et puisqu'il £iut que je n^'explique daîremcitt, c'est TOUS qui êtes la cause de sa peine.
ar-r ao^iQUE- Moi?
FERXI51.
Oni , madame; Léonard...
>e me prononce pas 9i»n ihhb , st tu ne tcux pas
me mettre en colère.
FEBUI9A.
Fort bien , si cela tous (ache, qu*il u en soît pins
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question. Eh bien^ ce jeune homme ^ fils de dame Manuela, à gui dans un autre temps vous fîtes tant de caressés et d'amitiés; ce jeune homme, comme tout le monde peut le voir , a une jolie figure , il est aimable et galant , il sait exprimer les peines qu'il éprouye, il a.plu à votre fille.,. C'est une cho$e très-naturelle et très-fondée en raison , et celui qui s'en étonnerait n'entendrait rien à ces sortes d'affaires. Et en effet , n'est-ce donc rien ? Jeunesse , esprit, galanterie, qualités estimables, sermens d*amour et de constance éternelle , comment tout cela n'inspirerait-îl pas de l'amour? Car enfin, nous ne sommes pas de pierre, et ensuite...
M»*, moniquiï:.
Ne m'en dis pas davantage.
FERMINA.
Je me tairai comme une morte. Si les autres se taisaient aussi; mais les gens de ce village ont bonne langue....
M"«. MONIQUE
Eh bien , qu'est-ce ?
FËRMIMÂ.
Rien.
M»*. MONIQUE
Ne viens pas ici me faire des mystères.
FËRIIINÂ.
Comme il y a tant de coquins , taot d'esprits de travers, on dit que... Mais , silence, ie ne veux pas bavarder.
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M—. HONIQUE.
Que dît-on?
FERMI5A.
Ce matin , lià-bas j près de T^Ese y un certain indiyidu de Yotre connaissance..,, le nom ne fait rien à l'affaire, m'appela et me dit : Friponne que tn es, de ne nons ayoir rien dit....
SCÈNE Vlll
PASCAL et les précédentes.
M—. MO5IQ0E.
Que yeux-tu ? ( Pascal tient à la main un petit paquet em^eloppé de papier; aux premiers mots de M^. Monique y il retourne vers la porte par où il est entré. ) Voyez donc cet imbécile ! Je t'ai déjà dit de ne pas Tenir qu'on ne t'appelle. ••• Entends-tu?
PASCAL
C'est bon.
M—. MONIQUE
Tu dois tester dans la pièce où sont les chiens.
PASCAL
C'est bon.
M-^ MONIQUE
Et que jamais il ne t'arrive de monter quand je suis à parler avec quelqu'un. Souviens-toi, de ce que je te dis.
PASCAL
C'est bon.
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M"»'. MONIQDE.
Voyez donc cette manière.
PASCA.L
C'est que , comme je. . . .
M»*. MONIQUE
Dis donc , que tiens-tu là ?
PASCAL
Un. paquet.
M««. MONIQUE
Quoi?
PASCAL
tJn papier.
M"«. MONIQUE
Mais, qui.... Appelle-le, sotte. { Femdna va çers la porte pour arrêter Pascal. ) Qu'est cela ?
PASCAL
C'est un cornet de papier. .
M»«. MONIQUE
Vois donc quel flçgme I Donne-le.
PASCAL
Je m'en vais avec les chiens.
M»«. MONIQUE
Il me fera perdre la patience. N'est-ce pas mon frère qui te l'a donné ?
PASCAL
Oui , madame. •
Eh bien! qu'attends-tu? Donne4e;iipiOÎ et va-t'en.
(Elle lui pread le ^a^i^âeâ mains. )
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P ASCAL, A pnt ta i'mi tVant.
Elle se fâche toujours > quand.. ..
M—. MOniQUE.
Que chantes-tu ?
{ PASCAL
Quand... on a beau faire pour le mieux... jamais
on ne réussit.
SCÈNE IX
M-. MONIQUE, FERMINA.
M«". MONIQUE
Continue ton re'cit.
FERMJNA. .. \
Voilà ce qu'il me disait : Ça, le mariage du^baron et d'Isabelle est donc arrange. Moi, monsieur, je ne sais rien de cela , lui dis-je. — Comment , tu ne sais rien. Va donc Conter cela âTa grand'mère : tu te tais , parce que tu sens la sottise que Teut faire ta maîtresse ; mais déjà on ne parle pas d'autre chose dans tout le village. Tout le monde dit que, poussée par l'intérêt , elle tyrannise sa fille et lui fait violence. D'où lui est venue à cette vieille folle ridée de s*allîer à des marquis et à des princesses. A-t-elle jamais eu, dans sa haute et basse parente, autre chose que des laboureurs? Que demande-t-elle de plus, que prétend-elle? PcfUrquôi ne marie^t*éUe pas Isabelle avec un homme de sa classe , qui lui donne un état honorable et qui soit bôitiuie de bien, car l'honneur vaut mieux que les grandeurs, au
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lieu de la donner à un fripon tombé des nues , tellement que personne ne peut dire dans lUescas qui ilesty ni d'où il vient, ni où il va, ni ce quil attend ? Un galopin , qui doit être baron comme je suis abbesse; un va-nu-pieds, qui arriva sans culottes et sans bas , et qui , héritier de ton maître , se promène sans aucune vergogne dans le village , paré de beaux habits qui ne sont pas à lui. Un animal I ah! si celui qui est en terre pouvait lever la tête, s'il .voyait tant de désordres dans sa maison ; le pauvre homme ! il n'est pas mort de la goutte , il est mort de cette maudite femme qui fut son purgatoire sur la terre, ridicule, ennuyeux, écervel^, sotte et vieille....
M"«. MONIQUE
Allons, tais-toi, c'est assez. Qu'ils disent ce qu'ils voudront ; c'est l'envie qui les fait parler, pas autre chose.
FËRMIN4, àpart.
Tu viens d'entendre joliment ton fait. ( Haute ) Sans doute c'est pure envie.
M»*. MortiQUt:.
Je ferai ce qui me plaira.
FERMINA.
Assurément.
M»*. MONIQÔE.
Je n'ai pas besoin qu'aucun d'eux vienne me régenter.
FERMINA.
Certes !
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W"\ MONIQUE
Je vois bien qu'ils sont dësespérés, les coquins!... Enfin Dieu m'accordera de les voir confondus, de m'e'loigner d'eux, et de ne jamais revelnir dans ce maudit village.
FERMINA.
Oui ? Men Dieu ! quelle excellente résolution , madame ! et où irons-nous ?
M»«. MONIQUE
Que tu es sotte ! à Madrid.
FERMINA.
Quel plaisir! à Madrid.... quoi^ vraiment, à
Madrid ? avec le baron ?
Sans doute.
FERMINA.
Que mademoiselle sera contente! que nous serons tous heureux ! A Madrid ! ( j4 part. ) Pauvre Isabelle , voilà ton arrêt prononcé, (ffaiit.) Le baron, madame.
M"v. MONIQUE.
Va-t'en... Ah! écoute... secoue un peu ces robes que j ai tirées du coffre, et fais venir le tailleur.
SCÈNE X
M-. MONIQUE , LE BARON. Il entre tout pensif,
avec des papiers à la main.
M»«. MONIQUE
Je suis charmée de vous voir. Qu y a-t-il de nou- Teau ? Vous ne répondez pas? Ah ! monsieur.,..
LE BARON
Comme les soucis et les peines viennent se mêler aux plus grandes felicite's ! Cet individu dont je TOUS ai parle plusieurs fois , qui se rend à Madrid sous un déguisement , qui examine et observe tout, qui voit mes gens et conduit toute la correspondance , vient d'arriver.
M»". MONIQUE
Oui? et a-t-il apporté quelque bonne nouvelle?
Voilà une lettre de ma sœur ; si vous voulez , vous pouvez la lire.
M"*. MONIQUE reçoit la lettre et se met k la lire.
. « Mon cher frère , j'ai reçu ta dernière lettre
n avec la bague de diamans que tu m'envoies de
» la part de cette darme , à qui tu feras , en mon
» nom , les remercîmehs les plus empressés. Tu
» l'assureras du vif désir que j'ai de la connaître,
» et tu lui diras aussi que je ne lui envoie rien
» en ce moment, afin qu'elle ne croie pas que je
i) veux payer ses attentions et les services qu'elle te
7' kc titre de MortiHn. 25
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» rend, par des presens qui, quelque précieux qu'ils » fussent , seraient toujours bien inférieurs à la » sincère afiection que je lui porte. Notre cousin » Farchevêque d'Andrinopie a écrit de Gicabelofii j » et il paraît que dans peu il arrivera à son dî<H » cèse. Mille complimens de la part du connétaUe » et du marquis de Famagosta son gendre. Tu peu » penser quelle a ëte notre joie en Toyant ton ut- 1 » nocence reconnue et tes ennemis punis. Le roi » désire te Yoir ; il en est de même de tes amis » et parens , et plus qu'eux tous , de ta sœur bien- » aimée ,
» La vicomtesse de Mostagan. »
Juste ciel ! quel bpnheur ! je tous eu félicite milk fois. Grâces soient rendues à Dieu !
(EUe lai rend la lettxe. ) LE BABON.
Ah ! madame !
M"". MONIQUE
Quel chagrin vous trouble au milieu de tant de félicité ?
LE BARON
Le plus grand , le plus funeste pour moi
Voyez cette lettre , vous y trouTcrez larrêt de ma mort.
• ' ( Il lui donne une autre lettre.)
M"% MONIQUE, UbuA.
i< Décidément , mon cher neyeu , tes alBfaires se » sont arrangées comme nous- le désirions. Hier » on a publié la résolution du roi. Il déclare in-
ACTE I, SCÈWE X
M justes toutes les charges énoncées contre tor^ et j» le comte de la Péninsule ^ ton accusateur , est ji •condamné à une prison perpétuelle dans le diâ^ n teau des Sept-Tours. Je fais disposer en toute » hâte les carrosses et les laquais qui doivent t'aller » chercher. Cependant , je dois te rappeler que ton n mariage avec dona Violante de Quincozes , fiUe du H marquis d'Utrique , capitaine général des iles ^ Philippine set delà côte Patagonique^ ne présente ^> plus aucune difficulté depuis Tarraiigement de » cette affaire , qui l'avait retardé jusqu'à présent. 9} Le chevalier Wolfang de Remestein , chef d'es- >i cadre de l'Empereur , qui se trouve à Madrid » à son retour des bains de Trillo , sera le parrain, n et nous attendons avec impatience la conclusion N de cette alliance , à laquelle s'intéressent beauw couples deux familles. Reçois , en attendant , mes » félicitations , et compte sur lestime de ton oncle ,
» Le prince de SmàcusE. »
Eh bien ! d'après cela?....
LE BARON
Vous voyez ( // reprend la lettre , qu^il remet as^eu
les autres ) comment se traitent et s'arrangent ,
entre les grands seigneurs , les affaires d'une telle
conséquence. Parce qu'elle apporte en dot cinq
bourgs et quatorze hameaux y et pour que notre
héritier puisse ajouter dans son' écusson, à mes
tours d'arj^ent et à mes bannières noires, deux
aigles, sept griffons verts et neuf couleuvres,
il ikmt que je perde ma liberté I Si je pou-
3^ LE BARON
vais me'rësoudre«.M* . Et ponrquipi pas? Que le prince de Syracuse pense ce qu'il lui {daira , et que le sëne'chal dise ce qu'il voudra , mon choix est libre.... Mais* que faire dans une position si restreinte , dans un misérable village.... où il n'y a ni negocians ni courtiers , où l'on ne peut faire
accepter des lettres de change? Allons, c'est
une affaire manquëe.... Si au moins on connaissait ma signature > je tirerais sur Sm3rrne on sur Philadelphie pour une somme de dix mille rixdalers; et. alors
Et alors ?
LE BARON
Je prendrais mon parti : j'éyiter^ qu'on me trouvât, ici; je laisserais tout disposé; je me re^idrais avec la plus grande diligence à Montespino > qui est à di^t-sept lieues d'ici : vous y viendriez aussi ; et un dimanche, dans une petite chapelle secrète, nous nous marierions.
M"«. MONIQUE
Qui?
LE BARON
Comment ! vous ne devinez pas quel est l'objet de; mon amour ? Isabelle. .
M—. MONIQUE
Monsieur]
LE. BARON
Pour elle je dédaignerais tout.
Bf««- MONIQUE.
Permettez.
(Elle Teoi^M meurt à gênons'^ le baron r«a«aipSch«J
ACTE 1, SCÈNE X
LE BàRQK. ' • .
' Que faites-votis?
r ^ M"^ MONIQUE.
Je voudrais parler; et' je ne puis, tarit est grande la surprise , . . . et le plaisir. . . L Dieu soit béni î
LE BARON
' Ne vous étonnez pas de la violence de ma passion; la beauté et la modestie sont bien puissantes. Mais Isabelle a-t-elle pu apprendre combien son hôte appréciait son mérite ? a-t-elle connu combien il désirait lui plaire ? sait-elle , par hasard. ...
M—, MONIQUE
Isabelle^ monsieur, n'est nullement une sotte ; et x{uoique je ne lui aie jamais parlé que d'une ma^ nière très-indirecte,... il était certainement impossible qu'elle ne remarquât pas en vous une grande inclination pour elle.
• LE BARON. '
Votre frère , que pense-t-il de' moi 2' que dît-il ? a-t-il su quelque chose? ^
M—. MONIQUE
Il en soupçonne du moins la: plus grande partie; car il ne manque pas de malice.... Mais... bah!... il n'y a pas moyen de compter sur lui pour la, moindre chose : nous sommes toujours en contestation ; et, comme vous le voyez, il vient fort rarement chez moi. C'est un homme extravagant, et....
LE BARON
Mais c'est votre frère j et il ne serait^ pas convenable d'aller plus loin sans lui en faire parj;.. .D'ie^il^
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leurs y il me revient une idée. •• que tous ne devria part>t^ier. Je me souviens qu'une fois^ en nmis entretenant sur ce sujet ^ tous me dit^ qu'il aime beaucoup Isabelle, et qu'il songe à lui donner ilne dot.. •• Combien?
M"**. MONIQUE
Il peut lui donner beaucoup, s'il veut» Ob! jsi...
. ^E BAROlif.
Comment donc? est-ce qu'il ne voudra pas?
M»«. MONIQUE
Il est bien bizarre.
LÉ BARON
Voilà qui me surprend beaucoup. U ne von* dra pas ? Mais quand Isabelle ne montre pas de ré* pugnance ; quand , vous , vous témoignez tant de joie; et quand moi, je veux....
M»*. MONIQUE
Monsieur, ne vous formalisez pas ; ce sont des originalités qui lui sont particulières.
LE BARON
N'importe , il faut qu'il le sache.
M-V MONIQUE
C'est inutile.
LE BARON
Pourquoi? U convient que je le voie ; je lui jmuv lerai.
M»«. MONIQUE
Fort bien ; mais n'espérez pas qu'il cède ; il est très-entêtée
ACTE I, SC£N£ X
LE BA.BOK.
Et si cette crainte nous arrête, c^iie croyez-yous que nous puissions faire? Supposez que voilà mon^ train qui arrive ; que le village se remplît de plumets et de livrées ; que mon cousin Farchiduc , sans que je puisse m'en défendre, m'emmène à Ma- '. drid.... Et Isabelle? et mon amoirr?... Quand un grand seigneur se trouve sans argent, mon Dieu, qu'il est petit ! Maudit argent !
M»«. MONIQUE
Si pour votre fuite il suffisait de.... Mais la somme Mt si modique, que je suis presque honteuse de vous l'offrir. J^ai ici cent doublons ; s'ils pouvaient TOUS servir. . .
(Elle prélente lo papier que lui a donné Pascal; le baros le prend el le garde.)
LE BAROH. •
Donnez.... C'est de l'or? Bien ; fort bien... Je partirai comme je pourrai;... sur une mule... Aussitôt mon arrivée , je donnerai mes ordres pour que mon maJM^dome amène une voiture, qui s'arrêtera à rauberge, et qui n'arrivera ici que quand tout le Hionde sera endormi. Il vient , il vous avertit; vous serez en mesure de manière à partii* d'ici à deni^ keures du matin , par la fraîcheur; et au grand galop de six chevaux, vous êtes à huit heures et demie à Montespino; mon chapelain nous dit une messe très-courte ; il nous fiance, s'il le faut même il nous marie, et à dix heures vous êtes ma mère.
M"«. MOMQUE.
«Mais, monsieur*...
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LE BAROir.
Qu'est-ce qui vous inquiète ?
M—. MONIQUE
Rien.., Est-ce un songe?
LE BARON
Il faut que vous prépariez tout ce qui est néttisaire; de mon côté je yais fcdre toutes les diligences.... Adieu.
M—. MONIQUE
Fort bien. ( A part y en s'en pliant. ) Je ne sais ce que j'éprouve ; je suis hors de moi ;.«• folle ^ foUe^». et je tremble depuis les pieds jusqu'à la tête.
SCÈNE XL
]jE baron seul, se promenant.
Je suis las de mentir. Cçtte vieille a beau dire..il faut que je le voie.... S'il doit finir pardonner la dot, qu'il se dépêche; car je suis pressé... je palpe les espèces , et adieu Illescas ; adieu , vous tous imbéciles; je m'en vais quelque part, où je ne vous reverrai jamais. Oui,... morbleu! Car ce no* vel amant , qui vient nous épier, ne me plaît pas du tout.
SCÈNE XIL
LE BARON, FERMINA, elle portp difierens ajustemens de femme qu'elle pose sur une chaise; elle s'approche de la porte et appelle.
FERMINA.
Pascal! , v
LE BARON. '
Dis-moi, quelles sqnt ces parures?
FERMINA.
Ce sont des yétemens dé ma maîtresse, qu'il faut avec toute la dextérité possible agrandir, rapetisser, doubler , raccommoder , garnir , défigurer de manière à ce qu'ils paraissent à peu près neufs. . . et madame Voulait absolument que je. fisse tput cçla moi-même.... joli ouvrage! comme s'il n'y avait pas de tailleurs !
LE BARON
Pauvre Fermina !
FERMINA, appeUnt.
Pascal !... je suis sûre qu'il est au cabaret, à regarder le portrait de Charlemagne. Pascal]
LE BARON
Je lui dirai de venir.
FERMINA. ' ^
Non ^ monsieur, j'irai moi-même.
4oo LE BARON,
hésiter et craindre quoi que ce» soit : mon Isabelle
m'est trop précieuse pour m'exposer à la perdre.
( n hii pread la «uni avec tendren^.) ISABELLE.
Léonard , mon ami... je ne sais que dire... fais ce que tu voudras. Dans un tel péril , toi seul sais ce qui convient le mieux. Moi ^ malheureuse ! que puis-je faire? pleurer ... Adieu. Fasse le ciel que je te revoie bientôt plus heureux ^ et que nos douleurs reçoivent quelque adoucissement I
LÉONARD
La fortune a toujours favorisé Faudace , et k lâche qui la redoute l'a toujours trouvée contraire.
SCÈNE PREMIÈRE
LE BARON seul.
Le diaUe soit de l'homme. ( Il s^ assied près (tune table sur laquelle ily a deux lumières.) Quand nous n'ayons pas besoin de lui^ il est au lit à quatre heures du soir ; et aujourd'hui qu'il est intéressant pour moi de le voir, il ne rentre pas. Oh! si à compte de la dot il voulait donner une certaine quantité d'onces.... ce serait un grand coup!... Il est vrai que le vieillard est très-fin, très-rusé
LS0N4RD
Monsieur le baron.
LE BARON, M UrtMi l
Quoi ! qu'y a-t-il ?
LÉONARD
Quatre mots.
Dites-en quatorze et asseyez-y eus, car il ne convient pas que ^
LÉONARD
Du tout , du tout ; je cuis bien ainsi : sayez-yous qui je suis ? ^
LE BARON
Moi ? non ; mais il suffit de yous yoir pour connaître que yous êtes uii homme d'importance. Planez un siège.
(Ut'asnfld.) LÉONARD.
J'ai déjà dit que non.
LE BARON
Bien.
LÉONARD
On m'appelle Léonard ; je suis un habitant de ce yillage : cette jeune personne m'aime....
LE BARON
Quelle jeune personne ?
LÉONARD
Isabelle.
LE BARON
Ah!
ACTE II, SCÈNE II. 4o
LÉONARD
Je Taittie i on veut Êiire violence à sa volonté, et, ^franchement, ce projet m'irrite. Isabelle vous déteste de tout son cœur ; et penser un seuUnstant que, •parce que sa mère est une sotte et vous un seigneur ou un escroc (car j'ignor^ lequel des deux) ; penser, dis-je , pour cette raison, qu'elle et moi devions souffrir une si grande offense , c'est folie. De nous deux , un seul doit l'obtenir : en conséquence , si vous êtes... (qui en doute?) un homme d'honneur, et que vous vous trouviez offense par celui qui prétend vous dispute^ l'amour d'une dame, aujoiird'hui, à minuit, je vous attends derrière les ' murs, près du chemin ; là nous verrons lequel des deux
LE BARON
. Quelle folie ! Eh ! non , monsieur», je ne veux pas vous tiier , non .
LÉONARD
Bien des remercîmens ; mais il faut que cela soit .
LE BARON
Il faut que cela soit ? et à mmuit ?
LÉONARD
Sans faute.
LE BARON
Là- bas, derrière les murs de....
LÉONARD
Oui, à environ une portée de fusil d'ici..... Mais si vous voulez , je vous attendrai sur la place : nous irons ensemble.
4o4 LE BARON,
T.E BàRON.
Non > Ti^im^BU Ju*)5ii seuL.... cela mecàuse..... assuréi^efit U est pitOyfJ)le ^ pour un enfantillage.... .Que dianti^ ! ôter la yîe à un homme aussi estimable que vous!
LÉONARD
Que cela ne vou$ inquiète pas.
LB )3M0N
Quel âge àvei-vous?
LÉONARD
Celui qui suffît pour ne pas craindre la mort.
lë'baron.
AvesB-Toufe une mëi'e ?
LÉONARD
Oui, et des sœurs. •• Et vous, qmavez-vous? Estce sagesse ou peur ? comment cela s^appelle-l^l ?.
LE BARON
Moi, peiir?
LÉONARD
Je dis que cela pourrait arriver.
Quelle témérité' ! quelle insulte !
(11 ae lève «vec vivacité.) ' LÉONARD.
Navezr-vous pas peur? Eh bien, en ce cas, j'espère que M. le baron viendra au rendez-vous.
' , LE BARON
Sans doute.
LE RAR
C'est rkeure indiquée par vous... J'irai à minuit.'
LÉONARD
Adieu.
( Il m pour sortir et revient. ) LE BARON. -j^
Bonjour.
LÉONARD
J'ai encore quelque chose à vous dire , afin que vous n'en prétendiez causé d'ignorance. Songez que si vous me manquez de parole ^ cette plaisanterie vous coûtera cher , et qu'en quelque lieu que je vous rencontre , seul ou accompagné , avec ou sans arme , dans la rue. ou autre part^ dans une maison, à l'égliae , jç xonsi passe naon épée^ a» tra^v^rs du coi^ps.
SCÈNE m
LE BARON seul, se promenant.
Nous voilà bien... Moi , sortir pour aller à un rendez-vous ! et cet indiyidu a un air à faire ce qu'il dit.... Moi y» sortir.... je sortirai, mais reste à savoir pour ou aller.... si l'air sec d'IUescas m'est contraire... ce n'est pas que j'aie peur... il a vu à ma figure que je im suis pas un spadassin.... mais pour ce qui est de in'en fdler sans joïier un tour à.ce vieux coquin... non> certes... Ek-ce ^ue par hasard .on serait plus malin à lUescas ^'à
/#o6 LE BARON,
Triana? ( Il tire sa montre. ) Huit heures... mais s'il m'attend en efTet , s'il s'impatiente de ne pas me voir, s'il'me rencontre ensuite et qu'il me... la chose vaut la peine d'y penser. . . Allons , Toili l'autre qui arrive.
SCÈNE IV
'don Pedro, le baron.
LE BARON
La servante vous a sans doute dit que j'avais été ppur vous voir ; il aurait mieux valu qu'on m'avertit y et je serais passé chez vous.
DON PEDRO '
Moi, on ne m'a rien dit , et ce n'est pas pour vons . que je viens. Je voulais parler un peu à ma sœur | d'un conte qu'on vient de me faire ; c'est un de ces propos comme il en court dans le village : le public est passablement méchant , et sur une bagatelle il se met à mentir y à divaguer , et à dire des choses qUi... en vérité...
L£ BARON
Mais enfin , qu'est-ce que c'est ?
DON PÉDRO
Rien en substance ^ mais cependant cela pourrait avoir de très-facheux résultats. Ma sœur n'y fait pas assez attention : elle a une fille, et la pauvre enfant, honnête j bien élevée y qui jamais n'a donné lieu de dire un mot sur sa conduite , perd par sa mère ce qu'elle gagne par elle-même.
ACTE II, SCÈNE. IV
LE BABPI9. '
Mademoiselle Isabelle est un assemblage de grâces et de perfection ^ et la voir obscurcie^ éclipsée dans un mauvais village , exposée à être livrée demain à un rustique laboureur sans usage, sans savoir-vivre, sans éducation cela fait vraiment compassion. Heureusement il ne manquera pas , non, il ne manquera pas de se trouver quelqu'un qui peut-être saura la tirer de cette atmosphère, m placer à la plus grande élévation, et faire retomber sur elle et sur sa famille les dons que la fortune contraire leur a Mfusés.
DON PEDRO, riaat.
Quelle folie! Non, monsieur, non, elle n^est pas aussi malheureuse que vous le dites, l'atmosphère n'est pas si obscure et si opaque... il n'y a pas d'éclipsés, et il n'est pas nécessaire d'élever babelle si haut... Non, monsieur, rien de tout cela. Les filles se marient fort bien dans ce village : il est certain qu'il n'y a pas ici ( et c'est sans doute un grand malheur ) une jeunesse corrompue, parfumée, pétulante , oisive, pleine de babil et de fatuité, comme celle que j'ai vue aller danser des contredanses à la porte du soleil ; nous n'avons rien de tout cela , mais il y a ici des jeunes gens honnêtes , riches, bien élevés, raisonnables, qui jamais ne manquent au respect dû aux cheveux blancs, qui, attentifs près des femmes , ne les adorent ni ne les outragent , mais les estiment ; qui , s'ils ignorent les folles extravagances qu'invente le luxe , sont toujours vêtus comme les convenances l'ordonnentr Leur instruction n'est pas très-étendue , mais ils ont
4o8 LE BAROV,
celle qui suffît pour être hommes de bien^ pour gouverner leur maison ^ donner de b^ns e:ii;emple$ à leurs enfans et leur rendre ai^nable et facile la , yertu qu'ils pratiquent. Isabelle n'a pas appris antre chose f et elle n'est point tourmentée d'ambitieuses espérances. Elle a un amant qui l'ainie et qu'elle estime de toute son âme'. Je suis content, et j'espère qu'il ne se passera pas deux semaines sans que la noce se fasse... Nous a^ons un grand dîner, du bruit et de la danse y et le soir du cJiocQlat ^ de la limonade et de l'orgeat.
LE BARON
J'admire infiniment cette façon de penser.
DON PEDRO, imitant le tovgniTC et Mntencieux du baron.
Et moi , je suis dans l'enthousiasme de la TÔtre. Vous voulez donc qu'elle soit vicomtesse ou femme d'amiral ?
LE BARON
Je voudrais la voir heureuse.
DON PEDRO
Si tel est votre désir , laissez-la.
LE BARON
Mais si le sort faisait qu'on lui procurât un. destin meilleur. . .
DON. PEDRO
Meilleur que de se voir mariée à son goût, dans son endroit? Cela ne peut être.
LE BARON
Je pensais que sa knère, dans ce cas, devrait être consultée et obéie.
ACTE II, SCÈNE IV
DON PEDRO
Sa mère est une pauvre villageoise et ne connaît pas plus le monde qu'un enfant à la mamelle f mais peu importe. Il n'est pas bien difficile de la convaincre et de la tirer d'erreur , et, maigre son ignorance ^ dans très-peu d'heures elle saura qui la trompe.
LE BARON
Qui est donc celui qui ose....
DON PEDRO
Il y a des fripons qui ne vivent que de ruse et de tromperie t
LE BARON
Que me dites-vous ?
DON PÉDRO
Oui , monsieur ; mais heureusement toutes les issues sont gardées, et j'espère....
Mais qu'y a-t-il et que se passe-t-il ?
DON PÉDRO
Peu de chose. Un certain individu qui ignore , à ce qu'il paraît, à qui il a affaire, ment, vole, flatte ma sœur , introduit la discorde dans la famille , et cause à tous mille chagrins... Mais le misérable qui nous traite ainsi fera amende honorable ce soir, ou nous l'enterrerons demain.
LE BARON, 86 troublant.
Comment ?. . . quoi ! . . . monsieur don Pedro, veuillez m'excuser... j'ai à e'cr ire... j'ai été vous cher-
4io LE BARON,
cher... seulement pour avoir le plaisir'de vous voir,
et... puisque...
DON PEDRO
Fort bien.
LE BARON
Quoique la prudence consommée qui vous distingue suffise pour mettre à fin de plus grsindes entreprises , si vous voulez vous servir de moi , je me réjouirai infiniment de concourir de tous mes moyens au but que vous vous proposez.
DON PÉDRO
Bien reconnaissant.
LE BARON
J'ai pour vous beaucoup d'affection , et toutes les fois que je vous regarde, je pense à Pero Nunez de Bargas, mon • bisaïeul. Son portrait qui est chez moi vous ressemble tant , que. . . . •
DON PÉDRO
En vérité ?
LE BARON
Oui, la même douceur dans le regard, le sourcil bien arqué, et ce nez prolongé, robuste, et...
DON PÉDRO
Certes , voilà un plaisant hasard. Qui penserait que....
LE BARON
Comment ?
DON PÉDRO
Je dis qu'il faut être bien malheureux. Un sei- "gneur d'une si haute importance ressembler à un pauvre diable , c'est jouer de malheur.
ACTE II, SCÈNE IV
LE BARON
Mais ne doutez pas de ce que je vous dis.
DON PEDRO
Je yous crois.'
LE BARON
Dix mille écus en onces d'or m'ont été offerts par non cousin le duc de pour le tableau seulement.
DON PEDRO
Sans le cadre ?
LE BARON
Oui , sans le cadre.
DON PEDRO
Il faut que ce portrait soit un morceau bien rare.
LE BARON
J'ai chez moi les meilleurs ouvrages de l'Italie....
DON PEDRO
Bonne nuit.
LE BARON
Au revoir. Je vous répète ce que je vous ai dit, et
DON PEDRO
Bien des remercîmens, monsieur le baron.
LE BARON, à pan. *
Ce vieux coquin est un puits de malice.
(Il prend une des lumières et sort par li porte du fond. )
4ia LK BARON,
SCÈNE V
DON PEDRO , ISÂBEtXE.
DON PÉDmO.
Le petit-fils de Pero îNunez a passablement peur... quel impudent verbiage!....
ISABELLE
Monsieur.
DON PÉDBO.
Isabelle , qu'y a-t-îl ? dans quelle tristesse , dans quelle désolation je te vois plongée !
ISABELLE
•Comment pourrais -je être autrement? Je ne conserve plus d'espérance , puisque je vois que les prières , la soumission , les larmes , les raisons et les menaces sont sans effet. En vain Léonard a voulu la persuader et la calmer , il n'a fait que l'irriter davantage.
DON PEDRO
Je le sais, il me l'a dit.... Il s'est trop emporté. Dans la jeunesse nous manquons de modération.... et il nous est impossible d'agir avec cette mesure que donnent les années. Léonard se voit offensé , ma sœur est entêtée ; il n'est pas étonnant q^e de parole en parole la dispute en soit venue au point où viennent toutes les disputes , quand les passions nous échauffent et nous entraînent.
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ISABELLE
Il est vrai , c'est ce que je craignaîs , et je le lui ai dit ; mais il voulait absolument la voir....
Eh bien , qu'y faire ? c"e'tait un malheur inévitable.
ISABELLE
Peut-être de plus grands malheurs m'attendent.
Vous saurez qu'il veut se battre avec le baron. Si
cela arrive.... s'il meurt.... ou s'il revient sous le
• poids d'une accusation d'homicide , quelle funeste
victoire ! quel horrible moment pour moi !
DON PÉDRO
Ne crains rien , chère Isabelle ; du courage. Penses-tu que le duel puisse avoir lieu lorsque moi je joue un rôle dans cette comédie ? non certainement. Notre baron n'aime pas les coups d'épée. Léonard, en sortant , lui a dit qu'il l'attendait à minuit. Cette résolution serait téméraire et dangereuse dans une autre circonstance ; mais comme il s'agit ici de l'inquiéter, de le vexer de toutes les façons, de l'obliger à s'en aller , à se désister de ses prétentions , et à nous dire nettement et en quatre mots qu'il est up • misérable , il fallait frapper de terreur ce lâche coquin , et nous y avons réussi. Il n'y a aucun danger. L'un tremble et veille à sa propre sûreté , et moi je veille à celle de l'autre. Tu peux t'en reposer entièrement sur moi.
ISABELLE
Ce n est qu'en vous que je puis avoir confiance.
4i6 LE BARON,
M-«. MONIQUE
Oui , toi.... Que lui disais-tu là ?
De souffrir ton humeur.
M—. MONIQUB;
Tu seras venu lui troubler la cervelle , hn remplir la tête d'illusions , afin qu'elle ne fasse rien de ce que je lui ordonnerai.
DON PÉDRO
Non , Traiment ; je suis venu , parce que tout le monde dit dans le viUage.qtle tu la maries avecle baron. On me fait un tas de questions à moi, qui ne sais pas un m'ot de ce qui se passe > et je j[oue un très-triste rôle... C'est une chose unique! on ne parle que de cela dans les boutiques , chez rapotiii- Caire, sur la place , à Taulierge , et tu ne me dis rien à moi de ce beau mariage.
M"«. MONIQUE
Tu le sauras quand il en sera temps ; et ceux qui passent leur vie à faire des caquets yernont ensuite s'ils se trompent ou s'ils devinent juste.
DON PÉDRO
Mais, si tu voyais comme cela les fait rire, et comme moi j'ai envie d'enrager ! Qui peut avoir assez de flegme pour souffrir patiemmerit qu'on dise de telles choses d'une sœur ? Je te dis la vérité ; si tu veux voir cesser tous ces bruits , et démentir les mensonges qu'on débite contre toi, marie4a bien vite.
ACTE II, SCÈNE VI
M—. MONIQUE
C'est ce que je ferai.
Et que nous voyons partir ce baron ou cet enfer, qui semble avoir bouleversé toutes les têtes.
M»«. MONIQUE
Quand il voudra, il trouvera la porte ouverte.
DON PÉDBO.
Et s'il ne veut pas ?
M"*. MONIQUE
S'il ne veut pas, je ne suis pas assez de'honte'e pour le chasser de chez moi. Un seigneur de son caractère, et à qui je suis redevable de tant de bontés, penses-tu donc qu'il soit convenable de lui faire une pareille insulte? Toi, avec ta grammaire et tes livres, tu en sais sans doute beaucoup; mais en fait d'urbanité et de savoir-vivre , tu sais fort peu de chose.
DON PÉDRO, s'asseyanl.
Ainsi donc réellement, la nouvelle en question n'est pas fausse.
M«'. MONIQUE
Quelle nouvelle ?
DON PEDRO
Celle que tu es entichée de l'idée que le baron doit être ton gendre. On n'a jamais vu d'illusion semblable. ... Maudite vanité, qui nous ôte ainsi le jugement et nous mène à notre perte ! Un homme d'une si illustre origine, cousin de comtes et de
ThMiretU Moratin. 2n
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ducs , arrière-petit-fils de dona Urraca ^'^ , et descendant au quatrième degt*é du roi don Silo, venir nous faire la f;râce de se marier avec ta fille!... Quelle extravagance !
M—, MONIQUE
Qu'appelles-tu extravagance? Trouverais-tu mauvais , par hasard , qu'on saisît une occasion favorable lorsqu'elle se présente ? Sera-ce la première fois qu'un gentilhomme se mariera avec une femme sans naissance? Qui ignore ce que peut faire faire une passion véritable ?
DON PEDRO
Il s'agit bien ici de passion! prends donc garde, femme ! . . . Où as-tu vu des passions taillées sur ce modèle? dans les comédies, où il vient des princes de Danemarck habillés en jardinier, qui enragent d'amour pour quelque petite bergère avec sa panetière et ses chèvres. Us se disent des choses toutes fleuries; il y a des jalousies, des brouilleries, des pleurs, des changemens;... ils se marient, enfin, et ensuite ils s'en vont en vous débitant sottement que la jeune personne se trouve être fille du duc de Transilvanie, et autres folies semblables; mais dans le monde il n'arrive rien de pareil.
M«^ MONIQUE
Non?
DON PEDRO
Jamais. Et quand quelque grand seigneur parle d'amour à une jeune fille jolie, orpheline, plébéienne et pauvre, il ne faut pasy regarder deux fois pour connaître qu'il y a là quelque piège. Non, non,
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les mariages de ces gens-là ne se forment pas par at-» lâchement et par inclination. Us prennent la plume^ et sur une feuille de papier ils font Fe'tat des biens : quatre et deux sont six, huit et sept sont quinze; ajoutez tant, ôtez tant, reste tant; on écrit le total au bas de la page; et, suivant ce qu'ils gagnent au marche, il y a ou il n'y a pas mariage. ;.* Et que la future soit bossue, camarde et louche, et le futur manchot , yieux , goutteux et galeux ; qu'ils se con^ naissent beaucoup ou qu'ils ne se soient jamais dit un mot, avec ou sans amour, Dieu les bénisse! ils se marient.
M™«. MONIQUE
Sans doute , il n'y a qu'à te laisser dire , les méchans propos et les calomnies ne manqueront pas... Enfin, si ma façon de parler et de penser te déplaît et t'irrite , va-t'eii , laisse-moi en paix ; ne viens plus me faire des contes, ni tourner la tête à ta nièce avec les sottises que tù lui débites : c'est à moi de la diriger, c'est moi qui sais ce qui lui convient le mieux ; personne ne s'intéresse autant à elle que moi ; . . • elle est ma fille , et aucune tendresse ne peut se comparer à celle d'une mère^
DON PEDRO
Et c'est par un effet de cette tendresse que tu veux la perdre, la livrer à un homme inconnu, à un vagabond, à un misérable. Est-ii possible que tu sois si aveugle ! ne vois-tu pas que c'est un fripon qui te trompe ? ne le vois-tu pas ? \ ' •
M"«. MONIQUE. , f
Non , parce que je connais des antécédens qui
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SCÈNE VIL
Les prëcédeiis , LE BARQN.
LE BARpSr.
Fermettez-You^ que pour un seul instant j'interrompe votrç conversation ?
M««. MONIQUE
Elle n^était pas bien importante ; et lors même qu'elle le serai t.....
LE BARON
Je suis charmé de vous trouver ensemble.....
J'hësitatis mais il faut enfin sortir une bonne
fois d'inquiétude, m'expliquer clairenaent , ne point donner lieu à des inimitiés , ni souffrir à mon honneur la tache la plus légère. Monsieur Pedro, par un malheur que vous connaissez peut-être , je me vis dans la dure nécessité d'abandonner mes amisy mes habitudes, ma patrie... Déguisé, fugitif, je fus forcé de prendre dans difierens pays des noms et des qualités supposés, et quand, après tant de vicissitudes, je vis luire quelques rayons d'espérance , je vins dans ce village , croyant qu'il me serait avantageux d'être à peu de distance de la cour. Votre sœur me vit ; je lui contai mon histoire : en l'écoutant , elle me plaignit ; elle me donna l'hospitalité chez elle ; et là , à force d'attentions non espérées et peut-être non méritées , mes chagrins trouvèrent quelque soulagement. Isabelle.... croyez- vous qu'il fut facile de la connaître sans l'aimer?.... Je vous prie de ne
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point vous fâcher : il me reste peu de chose à ajouter, et j'espère que vous aurez assez de patience pour ne pas interrompre un homme qui vous parle pour la dernière fois. J'aimai donc Isabelle, et, quoique sa mère vous en fasse un mystère, je songeai à en faire mon épouse , dans la ferme espérance qu'on ne me la refuserait pas , et croyant que vous ne perdriez rien à ce mariage ; mais j'ai vu que, dans le village , on murmure , on propage mille calomnies contre moi ; il y a un individu qui monte la garde à la porte, et qui pousse l'aiillace jusqu'à m'insulter et me menacer : il y a une autre personne qui dénigre mon caractère , qui me traite de séducteur , et, . , .
DON PÉDRO
Pour qui dites-vous cela ?
LE BARON
Pour personne. Les Benavides de Vargas ne supportent pas de pareilles injures avec deux ligues
d'écriture je pourrais confondre ceux qui m'insultent, je ne le ferai pas. J'ai reçu la nouvelle
que l'on m'attend à la cour ; mon ennemi est arrêté ; le roi m'appelle , il veut me voir , et il faut c|ue je parte en toute diligence ; mais en attendant je ne vous importunerai plus. Peridant le temps que j'ai encore à passer à lUescas (en supposant que mes voitures n'arrivent pas avant après-demain ) , j'ai le projet d'aller loger à l'auberge que j'occupai à mon arrivée , et je vous jure que je sortirai de cette maison demain , aussitôt qu'il fera jour ; et lors même que je resterais encore plusieurs mois dans ce village , jamais je ne mettrai les pieds ici.
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l^uisque ce fut de ma part une si grande ofiense que d'aspirer à cet hymen qu'on rejette avec horreur, je vous laisse ici la malheureuse Isabelle ; sacrifier
la J'ai voulu la rendre heureuse, vous ne le
voulez pas ; il suffit <
M"»*. MONIQUE
Mon Dieu ! mon Dieu ! Mais
LE BARON
Non y il est inutile d'en parler davantage^
M»«. MONIQUE
V^ilà un bien grand malheur ! . . . Que vont dire les autres !.... tandis que moi, je n'y ai donné aucun sujet ; tandis que ma fille est prête à faire ce que sa mère lui ordonne.. •• mes chers enfans^ croyez*. é. Et toi, que dis-tu?
DON PÉDBO.
Rien : que le baron parle à merveille; que je reçois la parole qu'il vient de me donner ; que s'il la tient , nous lui devons tous des remercîmens , et que je vais me coucher.
M»«. MONIQUE
Quelle sottise ! quelle ignorance ! c'est le plus imbécile r.... Mais moi, monsieur, pourquoi....
DON PEDRO
Consolez-la, monsieur le baron .
LE BARON
Il le faut absolument.
M««. MONIQUE
Que je suis malheureuse!
■•BM^^^^^i^M^dk
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11 faut qu'il en soit ainsi j les circonstances l'exi-^ gent. Ma réputation passe avant mon amour.
DON PEDRO, à part.
Dans quel panneau il a voulu me faire donner ! ÇSomU) Kàieu y Monique. Couche-toi et dors bien. Bonne nuit y monsieur le baron. Il est entendu que demain ^ aussitôt qu'il fera jour
LE BARON
Oui.
DON PEDRO
Vous irez à l'auberge ?
LE BARON
Comme je vous l'ai dit.
DON PEDRO
Et VOUS ne revenez plus ici ?
LE BARON
Non.
DON PEDRO
Et aussitôt après l'arrivée de votre train , de vos attelages^ de vos carrosses dé nacre ^ vous vous en allez ?
LE BARON
Je m'en irai.
DON PEDRO
A merveille. {A part.) Eh bien, avec tout cela, tu ne me trompes pas.
4i6 LE BARON,
LE BARON , M~. MONIQUE
M»«. MONIQUE
Qu'est-ce qui m'arrive ,. mon cher moDsieur le baron ? qu'est-ce que tout cela ?
LE BARON
C'est pour voir si , au moyen d'un artifice^ oi\ peut calmer l'envie , la haine et la fureur de cette gent téméraire.
M"«. MONIQUE
Que me dites-vous ?
LE BARON
Tout cela n'a été qu'une feinte ; jamais mes promesses n'ont été vaines : ne craignez rien.
M»«. MONIQUE
En vous écoutant , j'étais morte , véritablement morte... Si on m'ouvrait les veines, on n'en tirerait pas une goutte de sang.
Je le crois ; mais c'est tout bonnement un arrangement pour lui jeter de la poudre aux yeux.
M"*. MONIQUE
Bien , fort bien fait.
LE BARON
Cette précaution était nécessaire Mais écoutez
ce qu'il y a à faire de point en point. Demain, je
ACTE II, SCÈNE VIII
passerai la journée à l'auberge : à la nuit tombante^ je sortirai d'IUescas. Je laisse à Tolède ma mule chez l'archidiaere , je prends sa voiture , on attelé les chevaux , et d'une traite, avant qu'il fasse nuit, je suis à Parme.... C'est un petit village, le premier qui se trouve en entrant dans mes états, près du lac de Miaragua. C'est aujourd'hui lundi.... bon ! je suis le mercredi chez moi; jeudi, vendredi.... Voilà qui est arrangé à merveille. Soyez prêtes, ayez tous vos effets disposés , et le samedi , sans plus de retard , vous recevrez à minuit une lettre que vous donnera mon majordome. Aussitôt, accompagnées d'un nègre,
vous vous rendez où la voiture vous attend, et
comme je vous Fai dit, le dimanche, toutes mes espérances sont comblées. Eh bien, est-ce une affaire arrangée, à minuit?
M™*. MONIQUE
Oui, oui, j'ai bien entendu; à minuit. Cela suffit.
Songez que je m'en vais dans cette confiance et que je vous attends.
M"'. MONIQUE
Craignez-vous donc, monsieur, que je n'y aille pas ? quand même il nous faudrait y aller seules , à pied et sans souliers, nous irions encore; soyez tranquille.
LE BARON
Vous pouvez emmener aussi votre domestique, pour vous servir pendant le voyage ; et faites bien attention qu'au point du jour, il s'élève un petit vent frais qui ne laisse pas d'incommoder . Ayez
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6oin de vous bien couyrir ; car, quoique la voiture ait des glaces , des fourrures et une ëtuve, vous éteà assez délicate , et il est bon d'avoir soin de soi.
M"». MONIQUE
C'est aussi ce que je ferai.
LE BARON
Si cette affaire venait à se savoir, elle serait peutêtre bien aventurée. Vous voyez qu'à Madrid , on m'offre une héritière riche, belle et illustre. Son père est caudataire du pape, son cousin est duc dlJltonie. Il serait impossible de rencontrer une noblesse plus pure , plus antique que la sienne , lors même qu'on exprimerait celle de tous les princes d'Allemagne. Il n'est donc pas facile de renoncer à ce mariage, sans qu'il y ait de grands mécontentemens, et pour cette raison j'ai le projet d'écrire quelques lettres dans lesquelles j'inventerai différens prétexte pour éviter qu'on vienne me chercher; de
cette manière nous gagnerons du temps Mais à
personne , à personne au monde, vous ne devez en dire un mot.
M"*. MONIQUE
Non, sans doute, monsieur.
LE BARON
A personne. Et quand on viendra vous dire, demain ou après, que je suis parti, faites comme si vous n'en saviez rien.
M**. MONIQUE
C'est bon.
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LE BARON
Dissimulez pendant ce peu de jours. Venez ensuite me trouver ; que j'obtienne la possession tant désirée d'Isabelle, et jusqu'à ce moment que personne ne sache ce qui se passe.
M™«. MON r QUE.
Oui, oui, j'entends.
LE BARON
Vous verrez ensuite que dans ces heureux événemens^ ce qui vous est réservé ira au delà de vos espérances.
M»«. MONIQUE
Ah ! monsieur; quoi de plus....
LE BABON.
Je ne voulais pas vous le dire ; mais parlons à cœur ouvert. Quel âge pouvez-vous avoir? Vous êtes fraîche, bien conservée, robuste et leste.... il est vrai que la denture ne laisse pas de faire faute.
M»*. MONIQUE
Ah! monsieur, ce n'est pas la vieillesse qui en est cause; ce sont les migraines, les fluxions et les chagrins....
LE BARON
Ma sœur , la vicomtesse, qui aura vingt-deux ans à Pâques, est absolument comme vous, et, pour ne pas perdre la seule dent qui lui reste , elle ne mange que de la semoule , des omelettes soufflées , de la bouillie et autres mets semblables.... La toux obstinée qui vous tourmente, les flatuosités, la faiblesse el les nausées d'estomac , se guériront en changeant
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d'air, et d'alimens. Avec un peu d'exercice et un assez bon nombre de frictions qu'on vous fera, vous verrez se dissiper la légère enflure qiii vous charge les jambes, et en deux jours vous vous trouverez forte, et propre à contracter un second .mariage.
M"«. MONIQUE
Qui, moi?... mais, monsieur... bah !.. tnon Dieu, qu'il fait chaud !
LE BARON
Ma bonne amie, le veuvage sans consolation est un état terrible; et, dans cette situation , les jeunes femmes ont bien des maux à souffrir... Une prisé, s'il vous plaît.
Oui, et dans ma tabatière d'argent.
(Elle tire une tabatière et la donne au baron , qui après a^oir pritf une prfee, la garde
comme par distraction. )
LE BARON
Mon oncle, dont je vous ai parlé quelquefois, se trouve veuf et sans enfans : s'il meurt, tous ses états passent à un étranger , qui est beau-frère de l'hospodar de Valachie, et cela est douloureux.
M™«. MONIQUE
Assurément, puisque c'est un étranger.
LE BARON
Je prendrais mon parti s'il n'était qu'étranger, et rien de plus; mais ce qui nous désole, c'est qu'en outre il est hérétique.
M™*. MONIQUE
Sainte Vierge ! hérétique !
^^^Hgggl^g^l^^
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LE BABON.
Jugez, d'après cela, comme il serait agréable pour nous, si demain l'oncle venait à mourir, de voir tous ses biens passer à ce chien, qui n'entend pas un mot d'espagnol , qui ne sait pas le credo , qui ne va pas à la messe....
M"*. MONIQUE
Quelle canaille !
LE BARON
Qui ne jeune pas, qui....
M»». MONIQUE
Le coquin !
LE BABÔN.
C'est pour cela que nous pensions à lui jouer un tour. Mon oncle est dans la même disposition, et se prête à tout. 11 s'agirait de le marier; et si la future se charge de lui donner en deux ou trois ans deux ou trois enfans, cela suffit; on ne lui en demande pas davantage , et l'autre pourra se passer la plume par le bec. En conséquence, voyez si....
M—. MONIQUE
Moi, monsieur! quoique à la ve'rite' je fusse bien éloignée de penser à cela.,.. Mais, s'il s'agit de vous servir, vous pouvez me commander comme à une esclave. Dans tout ce qui sera en mon pouvoir, je....
LE BARON
Bien.
M»». MONIQUE
Je suis toute troublée, monsieur; je ne sais....
4355 LE BARON
LE BAKOU
A Tinstant je yais écrire tout ceci au prince^ Totre futur^ qui attend avec anxiété la décision.
M—. MONIQUE
Dites-lui mille choses.
LE BARON
Je n'y manquerai pas.
M»' MONIQUE
Faites-lui des remercîmens à l'infini.
LE BARON
Bien; maintenant je vais écrire ces lettres; ayez soin que personne ne monte là-haut , et qu'on ne fasse pas de bruit.
M"». MONIQUE
C'est bon .
LE BARON
Aussitôt que je les aurai fermées, je me coucherai.
M»'. MONIQUE
Sans souper ?
LK BARON
Je n'ai pas faim; j'ai beaucoup dîné.
M*». MONIQUE
Si vous vouliez un potage ?
Rien, rien.
M"'«. MONIQUE
Ou un œuf frais à la coque ?
LE BARON
Non, il n'est pas nécessaire. Demain un courrier
m^mÊ^Ê
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portera les lettres à Madrid; et, aussitôt après qu'il sera parti, je m'en vais à l'auberge ••.. Adieu ;...« embrassons-nous.
M™% MONIQUE
Mille fois si vous voulez !
(Ils s*eiiibrass«at. ) LE BARON.
Respectable amie !
M»«. MONIQUE
Votre servante.
LE BARON
Adieu.... Cette absence ne sera pas longue.
M»«. MONIQUE
Avec tout cela , monsieur, j'étoufferais si je ne pleurais pas.
(Elle essuie ses larmes; elle prend une lumière pour dclairer le biron; celui-ci la lui ôte et lui prend la main qu'il I>aise respectueusement. )
LE BARON
A dimanche.... Que faites-vous?
M»«. MONIQUE
Je vous éclaire.
LE BARON
Il ne manquait que cela.
M"*. MONIQUE
Mais je....
LE BARON
Vous êtes ma mère, et non ma servante.
TltctUre Uc Moratin. a8
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SCÈNE IX
M-. MONIQUE seule.
Bënëdiction ^ bénédiction sur lui! Ainsi soit-il! Avec quel respect me traite ce pauvre jeune homme!.... Quelle soumission! Il en a plein la bouche, quand il m'appelle sa mère ; mais il n'a pas dit juste, non , certes ; s'il me manque quelques dents de devant, j'ai les grosses dents très-saines, grâces à Dieu, et je n'ai pas mauvaise haleine... J'aime cette idée.... Il serait plaisant que cet autre coquin nous vint de l'e'tranger baragouinant son jargon sauvage; le maudit î.... Eh bien! quand il vivrait plus longtemps que Mathusalem, je lui jure bien qu'il n'aura jamais une épingle, ni un bout de fil.... Non , vraiment; tout pour mes enfans. Ah! fils de mes entrailles! chers petits anges! comme leur père va les aimer! ah!
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M»'. MONIQUE
Et il ta fallu deux grandes heures pour cela?
PASCAL
Parbleu, j'y ai été, et je lui ait dit, comme je vous le dis ici : Ma maîtresse attend M. Juan , et elle dit qu'elle l'attend ; qu'il ne tarde pas ; qu'il se dépêche, parce qu'elle a besoin de lui ; qu'il coure. ..
M"». MONIQUE
Bien ; et qu'a-t-il dit ?
PASCAL
Qui , lui ? il n'a rien dit.
Comment donc, est-ce que tu ne l'as pas vu?
PASCA.L
Moi? non, certainement.
M"* MONIQUE
Et on ne lui a pas dit que tu venais le cheit^her ?
PASCA
Sa femme le lui a dit. ™
M"«. MONIQUE
Eh bien , viendra-t-il ?
PASCAL
Comment voulez-vous qu'il vienne ?
M"«. MONIQUE
Explique-toi ; pourquoi ne vient-il pas ?
PASCAL
Parce qu'il parait que ce matin .... Voyez-vous,
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madame^ le paiivrt^ tailleur monta pour mettre quelques planches dans son pigeonnier et une grille à la fenêtre ; et étant là y la tête lui tourne ; comme il était à clouer des clous, ses cHbveux se prirent à un crochet, et de là il tomba sUr le bâton où ils attachent la poulie quand ils ont des sacs de paille à monter, et de là il toniba* sur le toit de sa yoisine Marte, et de là il tomba par terre, et de là par le soupirail de la caye, zest, il tomba dans la cave, parce que le soupirail n'était pas fermé ; et de là il tomba dans une jarre d'eau-de-vie , et de là on le porta dans son lit ; et , tant qu'il sera couché , il ne yeut pas sortir de chez lui ; ... de sorte qu'il ne peut y enir.
M"«. MONIQUE
J'ai vraiment du bonheur; chaque fois^que je le fais demander il se casse bras et jambes. Prends ces effets.... avec précaution,.... et porte-les dans ma chambre.... Attends, ne y ois-tu pas que tu chiffonnes tout?
PASCAL-
C'est pour ne pas IdPlaisser tomber.
• M"'. MONIQUE
Voyez comme il s'y prend.
PASCAL
Mais
M"'. MONIQUE
Remets- les là ; Fermina va venir les plier ; laisse-les.
PASCAL
Bien .
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M"*. MOWIQDE.
Dis^moi ; pourquoi as-ta laissé entrep Léonard ce soir?
PASCAL
Parce que.., mon Dieu! tout me passe de l'idée».. Je ne s^is plus pourquoi.
M"**. MONIQUE
Prends garde de ije plus lui ouvrir la porte une autrefois y entends-tu?
PASCAL
J'entendg.
M"*. MONIQUE
Tant qu'on ne le demandera pas , il n'a aucun sujet de venir ici. Dîs-liti, s'il revient encore, que ta maîtresse t'a dit de ne pas le laisser monter , qu'elle est fatiguée de lui; qu'elle ne veut ni le voir ni l'entendre davantage ; qu'il s'en aille. Entends-tu?
PASCAL
Parbleu ! certainement , j'enteqds. J'étais dans le corridor , et quand il vint, je dis : Ma maîtresse est sortie; et lui me dit : Imbe'çile,. je viens de la voir à la fenêtre.... De Sorte qu'il entra, et resta ici quelque temps. Il sortit ensuite.... Je pensais qu'il ne reviendrait pas; mais quelques instans après., le voilà encore. Il s'arrête à la porte, et dit.,, non... alors .il ne dit rien : il entra tout droit sans dire un mot ; de manière que moi. Voyant qu'il ne demandait rien.....
M™'. MONIQUE
Il est venu deux fois?
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PASCAL
Oui^ deux fois.... Parbleal il ne fait qu'aller et i^enir..». et il fait des signes.... La nuit dernière^ à onze heures sonnées^ il s'est mis à chanter.
M"". MONIQUE
Bien , je le sais.
PASCAL
Ce n'e'tait pas avec une guitare > c'était avec une autre espèce de....
M"^ MONIQUE
Oui ; j'entends.
PASCAL
Avec une autre espèce d'instrument.
M"". MONIQUE
Tais-toi, (^A pari.) Les coquins!... tous^ tous sont contre moi ; tous s'attachent à se jouer de moi ; mais je leur promets
( Elle sort très- en colère sans faire attention à ce que dit Pascal.)
SCÈNE XL
PASCAL seul.
Je dis donc qu'il chantait des couplets... Ah ! par exemple, de bien jolis couplets, et... Tiens... elle est partie. Cette femme est à moitié folle... Ah ! quel beau jupon ! (// s'approche de T endroit où sont les ajustemens , et déploie une robe qitil examine avec a^mira^/o/2.)Non, vraiment, c'est bien une robe avec sa queue, ses grandes manchettes et ses rubans.... C'est superbe ! Je parie qu'elle m'irait à merveille.
ACTE II, SCÈNE \ll
Voyez donc ces femmes , comme elles ont de beaux ajustemens ! Elle parait bien étroite.... Essayons-la^ pour voir. (// met la robe, se regarde dans le miroir, et se promène en long et en large , en imitant la rfemarche d'une femme. ) Vraiment , elle a été faite pour moi... Pauvre Pascal ! toujours vêtu de laine commune.... Ah! que je suis bien comme cela!
C'est ainsi que la femme du médecin se promène sur la place : la même chose , absolument la même chose.
PASCAL , TERMINA
FERMINÂ.
Que fais-tu là? Voilà un joli passe-tenlps !
PASCâL.
Ah ! quelle peur tu m'as fiiite !
FEAMINA..
Allons! dépêche-toi; ôte-moi tout cela.... A-t-on vu un pareil imbécile !
PASCAL
Allons ! ne te fâche pas.... tire un peu.
fermiUa.
Doucement; tu vas déchirer.... maudit soit !•«.
PASCAL
Ne te fâche pas , femme. *
M"". MO N IQ U E , appelant au dehors.
Fermina !
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FERMINÂ.
Mon Dieu ! la Toilà qui appelle.
PASCAL
Je te demande , si elle Tient et <}u'elle nous surprenne....
J'en serai charmée.
PASCAL
Comme j'ai mis cette robe par-dessus ma Teste ^ elle se plisse et je ne puis l'ôter.
M"<. MONIQUE, de dehors.
Termina !
PASCAL
Morbleu! tire donc.
FERMINA.
Si tu ne tends pas un peu le bras.... Ah ! la Toilà qui Tient.
PASCAL
Sans doute , elle Tient.
FERMINA.
Va-t'en, cours.
PASCAL.'
Où?
FERMINA.
Que sais-je ? Au grenier.
PASCAL
Si haut que çà... Au grenier.... Écoute : pour Dieu ! ne Ta pas dire....
FERMINA.
Cours, et tais-toi.
(Pascal s*en va par la porte du fond en traînant la robe , qui est à moitié défaite.)
SCÈNE XIII
FERMINA , M-^% MONIQUE.
M»«. MONIQUE
Oîi es-tu donc, maudite sourde? Je crie comme une désespérée , et tu ne réponds pas.
FERMINA.
J'étais ici à plier ces robes.
M»«. MONIQUE
Finis vite , et donnes-nous à souper.
FERMINA.
Est-il neuf heures ?
M—, MONIQUE
Peu s'en faut.
FERMINA;
Mais y ne faut-il pas faire la soupe aux amandes?
M™«. MONIQUE
Non; monsieur le ba^on ne descend pas : il est à écrire , et quand il aura fermé ses lettres, il veut se coucher.
FERMINA;
Chose étrange! sans souper.... Ce n'est pas son habitude.
M—. MONIQUE
Écoute : demain y sur les cinq heures , il doit partir;. tiens-lui tout prêts le beurre, le chocolat,
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les gâteaux y Teau d'orange ; enfin ^ ce qu'il prend
tous les jours : tu entends?
FEBMINA.
Bien.
M-*. MONIQUE
Laisse la fenêtre entrouverte; autrement ^ quand tu es entre les draps ^ et dans l'obscurité ^ tu dors comme une souche.
FERMINA.
Ainsi donc , le baron s'en va réellement. Est-ce qu'il n'emporte pas une omelette au jambon ou un peu de....
M«>«. MONIQUE
Il ne sort pas du village.
FERMINA.
Ail ! quel malheur ! Il revient donc ?
M-*. MONIQUE
Non^ certainement : il nous quitte; il sort de la maison^ et ne revient plus.
FERMINÂ.
Bon voyage ! Mais comment....
M"»*. MONIQUE
Tant de questions m'ennuient. Serre ces ajustemens , apporte le souper , et laisse-moi en paix. Mais.... qu'est cela?
FERMINÂ.
C'est Turc qui aboie.
Cet imbécile de Pascal !... Il est impossible de lui faire rien entendre.... Je lui ai dit de le tenir en-
. ^^..^-^ "T^i ^rfahMitf-^^É^^
SCÈNE XIV
PASCAL , les préce'dentes.
PASCAL
Parbleu ! qui ? le fantôme.
M««. MONIQUE
D'où viéns-tu donc ?
PASCAL
Je vais vous dire... Comme la chate miaule si fort , je me suis dit : Si elle reste là enferme'e , elle va faire le diable.... C'est pourquoi j'y courus.... mais.... bast! elle se sauve, et puis cours après.... Minette ! Minette ! Minette !... Rien. Miz ! miz !
iniz ! Elle me détache un tel coup de griiTe ,
que
(Le chien aboie encore. ) M—. MONIQUE.
Pourquoi donc ce chien aboie-t-il tant?
A9CAL
(Test..., Morbleu ! J'oiibliais le meilleur. Comment n'aboierait-il pas , ce pauvre animal ? J'aboierais aussi à sa place.... Parbleu l Et il est très-vrai que de cette fenêtre d'en haut.^.. noa pas la grande où sont les pots de terre^ mais celle qui est plus loin...
!»■•. MONIQUE,
Eh bien , quoi ?
PASCAL
Le baron se laissait couler tout doucement jusqu'à terre.
M—. MONIQBE.
. , Tais-toi , imbécile.
PASCAL
Oh ! ce n'est pas un conte : je l'ai vu^
FERMIIÏA.
Vraiment ?
Va mettre le chien dans l'ëcurie , et va te coucher ensuite ; tu es tellement pris de vin , que tu ne sais ce que tu dis.
PASCAL
Soit; je m'en vais.... mais je l'ai vu.
M»*. MONIQUE
Qu'as-tu pu voir, sot fîeflfe ?
PASCAL
J'étais dans le grenier, et je l'ai vu.... Parbleu!... Au moyen de la grande corde qui sert à étendre le linge.... Il a dû l'attacher... . je ne sais où Toujours est-il que je l'ai vu, et le pauvre Turc se démenait : huau ! huau ! huau !....
SCÈNE XV
Les précédens ^ ISABELLE.
(Elle entre, tenant À la main une lumière qu'elle pose sur la table. )
ISABELLE
Ma mère , n'avez-voiis pas entendu le bruit qu'on fait dans la rue? Des cris, des coups.... Je suîs toute tremblante. Il paraît que quelqu'un d'eux s'enfuyait , et que les autres le poursuivaient....
M"»«. MONIQUE. y
Eh bien , qu'y a-t-il dans tout cela ? C'est sans doute la garde qui fait sa ronde.
FERMINA.
Ah ! mon Dieu ! n'ai-je pas entendu un coup de fusil ?
(On entend dans le lointain le bruit d'une arme k feu. ) ISABELLE.
Silence !
FERMINA.
Que sera-ce ?
PASCAL
Quelle peur j'ai !
ISABELLE
Allons h la fenêtre de la salle.
M»». MONIQUE
Quelque dispute, qui en définitif se trouvera être fort peu de chose.... Allons.
( On frappe à la porte de la maison. )
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PASCAL
Abi!
ISABELLE
Comme on frappe !
M—. MOKIQUE. à pui.
Prends cette lumière , et yois qui est là •
PASCAL
Et Êiut-il ouvrir?
M"*. MONIQUE
Non y si tu ne connais pas ceux qui frappent.
ISABELLE
Termina y descends ayec lui.
PASCAL
J'ai bien peur, Termina; ne me quitte pas, marchons ensemble.
TERMINA
Mon Dieu ! qu'ils sont pressés! On y va.
' (Elle sort avec Pascal, après avoir pris une lumière.)
M"'. MONIQUE
C'est bien malheureux ? Justement, ce soir il me recommande que personne ne monte ; que personne ne l'incommode ni le dérange, parce qu'il a à écrire et qu'il doit se coucher de bonne heure, pour se lever matin ; et voilà des aboiemens , des cris , des coups de fusil , des coups de pied dans la porte , un tumulte.... Il y aurait une légion de diables déchaînés dans le village , qu'ils ne feraient pas un plus grand bacchanal.
SCÈNE XVI
DON PEDRO, PASCAL, TERMINA, les précédentes.
(Don P<fdru entre prccipitamment. Pascal porte sous son bras un paquet enveloppe' qu'il pose sur la table. Fermina les procède, portant une lumière.)
DON PEDRO
Ma sœur, Isabelle, rëjouisse2>-vous, votre hôte a tenu sa parole.
M««. MONIQUE
Comment ?
ISABELLE
Que dites-vous ?
DON PEDRO
Qu'à l'heure qu'il est vous n'avez plus de baron chez vous. Il est tellement pressé, qu'ayant la porte à sa disposition , il a choisi la fenêtre pour sortir ; et que , pouvan t s'en aller en carosses dorés , avec des attelages napolitains , des laquais , des^ pages et des gardes , il s'en va par le chemin d'escampette d'un tel train , que le diable ne l'attraperait pas. Facorrillo ^ le sacristain , et le fils de la Tomasa , qui sont deux vrais lévriers lorsqu'ils se lanqjent à la course, se sont mis à sa poursuite; mais je crains bien que tous leurs efforts soient vains. Dans le commencement notre homme a voulu faire le vaillant ; il tire un coup de pistolet qui n'atteint personne, et à l'instant on lui décharge sur les reins deux ou trois coups de bâton si solides, que, s'il en eût reçu un quatrième.... Mais son bonheur a voulu qu'il l'évitât.
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Alors y jetant à terre ce paquet qu'il emportait^ il se mit à courir si lesteipent qu'il semble que ses pieds ne soient pas des pieds , mais bien des ailes.
Fermina, viens; ils Tculent me rendre folle; ▼iens.
(Elle prend une loMière et sort préôpitamment par la porte do fond, suiTÎe de
SCÈNE XVIL
DON PEDRO, ISABELLE, PASCAL, et ensuite
LÉONARD
DON PEDRO, à Pascal.
Défais ce paquet , et voyons un peu l'équipage et les habits de gala de ce cavalier. ( Pascal ouvre le le paquet , pose sur la table tout ce quil en tire. ) Et toi , ma fille , est-ce que tu ne me dis rien ?
ISABELLE
Je suis toute bouleversée... Ma joie est telle... je puis à peine articuler une parole ; mais , mon oncle.... et Léonard.
DON PÉDRO
Léonard n'est pas mort; on ne le tuera pas; il ne court aucun danger... Regarde, le voici; le vois-tu? ( Léonard entre essoufflé ^ couvert de poussière y et va s asseoir.) Tranquillise-toi.... ( A Léonard, ) Quelle nouvelle nous apportes-tu ?
■ -- - - - -^v^J-^ïu.
Ma
ACTE II, SCÈISE XVIII
LÉONARD
Que le baron s'est échappé ; je n'ai jamais tu une pareille légèreté à la course.
DON PEDRO
Qu'il s'en aille donc; bon voyage.... Qui sait! peut-être la peur qu'il vient d'avoir le corrigera. Le malheureux échappe ^ par sa fuite , aux galères, où les mauvaises inclinations, loin de se dissiper, s'augmentent, où les délits trouvent châtiment, mais non correction.
SCÈNE XVIIL
M*'. MONIQUE entre d'ua air très-abattu, et va s'asseoir I FERMINA et les précçdens.
FERMINA.
Le coquin s'en est allé par la fenêtre I II n'y a là-haut qu'une veste déchirée , un vieux chapeau , une paire de bas;.... notre robe de noces jetée dans un coin, ettoute couverte de toiles d'araignée; la corde qui lui a servi d'escalier, et cette lettre placée entre les matelas.
LEONARD
Voyons-la*... Elle est pour moi!
( llPouTrtt et la lit.) DON PÉDUO.
S'il manque quelque chose là-haut , nous devons nécessairement le trouver ici.... Regarde, une tabatière;.,., c'est porblau la tienne! un morceau de galon, une cuillère d'argent....
lltéâlre de Moratin. 2Q
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FERMIUA.
Quelle indignité ! C est celle que je lui ai donnée ce matin avec le pot de confitures.
DON PEDRO
Un étui^ deux jeux de cartes^ un anneau;.... il est aussi à toi ; ... et yoiU ici de l'argent ; ... je parierais qu'il est également à toi.
LÉON ARD, après aroir lo la lettre; la aomie à M**. Moniqae.
Voyez ce que cet infâme pensait de vous ! voyez ce qu'il m'écrit , et ensuite chassez-moi de chez vous.
M»«. MONIQUE, lisant.
«Mon cher monsieur, l'habitude où sont les hom- » mes de se battre en duel, et de se tuer comme des » bêtes pour une peccadille, est une chose excellente^ » mais elle n'est plus de mode. Si j'ai persuadé à la » mère Monique que j'étais fou d'amour pour sa fille, M et que j'allais être son gendre dans peu de jours, ce » fut parce que cela convenait à mes intérêts, et aussi » parce que je trouvai dans cette chère maman la » vieille la plus ignorante, la plus ridicule... » Indigne coquin ! A quoi bon lire?... Je n'en veux pas voir davantage.
DON PÉDRO, donnant la lettre à Léonard.
Finis cette lecture, toi; et sachons commentée drôle nous traite. Continue.
M»*. MONIQUE
Cela est inutile ; je suis désabusée : je reconnais enfin....
ACTE II, SCÈNE XVIlt. 45i
DON PEDRO
N'importe. Poursuis, elle n'est pas bien longue.
^ LÉONARD, lisant.
« D'amour... dans peu de jours,.... ce fut parce » que cela convenait à mes inte'rêts , et aussi parce » queje trouvai dans cette chère maman la vieille la » plus ignorante , la plus ridicule et la plus sotte » qu'il soit possible de rencontrer, lors même qu'on » la chercherait avec une lanterne. Mes ardens » soupirs ne s'adressaient qu'au peu d'argent que je » pouvais tirer d'elle, et aux grosses sommes que » j'espérais avoir de son frère. Dieu pardonne à ce » petit vieillard le mauvais tour qu'il me joue; » car cette manière de voyager à pied, à la hâte, et » sans soup>er, ne laisse pas d'être assez incommode. » Je suis bien fâche de l'impatience que ne pourra » manquer d'éprouver celui qui m'attend à minuit ri juste , pour me faire la charité de me couper le » sif&et; mais qu'il prenne son parti, si je ne viens » pas au rendez-vous, c'est une preuve e'vidente » que j'ai affaire ailleurs. Et quant à ce qui est » de savoir si mon honneur s'en trouvera bien ou » mal , qu'il ne s'en inquiète pas , c'est mon affaire, » et je le prends sur ma conscience. Je ne suis pas » baron; je n'ai point de ducs pour cousins, et les » parchemins de la noblesse n'ont rien de commun » avec moi. Je suis un pauvre diable, sans feu ni » lieu, sans revenu et sans emploi; je vis d'in- » dustrie, je ments raisonnablement, je profite » quand je peux de l'occasion ; et aussitôt qu'on
45o j, ôAiiON,
..■jiiiiaître , je plie ba^a^^e et je
... .ii". ■'
M»-'. MONIQUE
liâsez-moi seule ; allez-vous-en, il est Jesceuds, Pascal, el ferme les portes.
DON PEDRO
i .Ni-ce Jonc qui le chagrine.
M""'. MONIQUE
MistTable ! . . . . maudit!.... el moi si simple, si >oiiace.... Me jouer ainsi !
ISABELLK.
Via chère maman.
LÉONARD
Ce n'est pas le moment de s'affliger ainsi.
ISABELLE
Tout au contraire.
DON PEDRO
Quand ce coquin s'en va , en perdant dans sa fuite tout ce qu'il avait volé chez toi ; quand tu vois que notre zèle te sauve du précipice, que nous sommes tous joyeux , qu'Isabelle est libre et n'a pas souffert dans sa réputation; quand tu vois par toi-même qui t'aime et qui te trompe, pourquoi t'affliges-tu ainsi?....
ISABELLE
Il n'y a aucun motif.
DON PKDRO.
Une ignorance excusable, une erreur courte qui
ACTE II, SCÈNE XVIlL
n'a pas produit de résultats malheureux , peut être utile ^ puisqu'elle instruit et désabuse. Tu as voulu sortir de l'humble sphère dans laquelle lu es née, et cette illusion t'a exposée à un abîme de malheurs. Je ne puis contempler sans horreur tous les maux que préparait ton aveuglement.
M*"'. MONIQUE
Je le vois enfin... et c'est là ce qui me déchire et ce qui me tue.
ÛON PEDRO.
Regarde, voilà ici ta consolation. Ma nièce, viens et embrasse ta mère.
M™^ MONIQUE
Ah , Dieu !
(iMbelle embrasse sa mère avec tendresse. Don Pedro prenant la main à Ijt$onard U fait approcher. Isabelle et Léonard se meltenl à genoux devant M"*^. Monique.)
DON PEDRO
Voilà tes enfans , ils n'attendent que ta bénédiction pour être heureux... Ne crains rien, Léonard, approche-toi ; les temps sont changés.
Il est vrai.... Ah, ma fille! ( Elle embrasse Isabelle et Léonard. )^t toi.... pardonne-moi tant de folies; Léonard, Isabelle est à toi.
LÉONARD
Ma mère !
( Touii deux baiiifat Its niaius de M"". Monique , et, après s'è Ire Icvéi , iU embrassent
don Pedro , qui témoigne beaucoup de joie. }
ISADELLL.
Chère maman !
^S4* LE BAA05, ACTE II, SCÈ3E XTIII
B09 FÊDmO.
Toîfr-tii mainteiiaBt qv'aBcan plaisir nt^ÊÈt cent que ta ^ates en ce moment. Yoilà la fiSîdté la phs ▼raie , la Toilà.... et les songes cfne tût naître Fambîtipn ne sont qpe de fanssps promesses. Vis contente dans le sein de ta fiunille, estimée, ckerie^ et dans une donce paix. Le ÊÉSte, la Taine pompe des richesses^ ne penTcnt procnrcr a fâme de si pores délices.... Malheur à qui ne sait pas les ajyr Mi e r !
ri9 DU DKUUKHE ET DEESIER ACTE DU ■ÂH05 ET DU THÉATEE DE MOEATI5.
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